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ACTE PREMIER
PBEMIBR TABLEAU
* LA VILLA DBS CH I P FOUR 1 1RS D théâtre représente l’amas de eahaoet et de rpaturci connu sous U nom de Villa des Chiffonniers, près la barrière des Deuxlloulini : dans une sorte de terrain vague, des maisooueltes construites avec des ruines; des portes sans gonds, des.chlssis do feoétre sans carreani, des toits en paillassons, en terre battue, eo carton bitumé, en ardoises mêlées de tulles et de planches, des tuyaux de cheminée faits avec des tiges de bottes ; toutes cos cabanes, plantées au caprice des propriétaires, u’ont qu’un r«R-de-cbaussée ; l'une d’elles pourtant s« distingue par un toit en for-blanc. Au premier plan, à droite, une masure un peu plus grande que les autres, et servant de magasin; k l’avant-seéne, un auvent sous lequel deux femmes armées de ciseaux font un tri. me et un découpage de chiffons de toutes provenances qu'elles mettent en tas; an deuxième plan de droite, cil avançant sur lo ‘théâtre, U maisoonclte au toit do fer-blanc; au milieu de Li sevue, un puits, devant lequel des femmes lavent ; au deuxième plan, k gauche, une antre cabane en planche* mai Jolutee, et qui, par
leurs différentes couleurs, annoncent qu’elles ont diverses ori- • gmes: au-dessus de la porte, une enseigne : A la Renommée dei Arltkini. Au premier plan, une table, une tonnelle couverte do plante* grimpantes ; sous la lonuelle, des bancs et des escabeaux ; au troisième plan, k gam be et en pan coupé, IVntrèe de la villa avec un poteau indicateur, sur lequel on lit : Cil • dori : Villa dei Chiffonnier*. Une chsrretta k bras, arrêtée devant le magasin k droite , est chargée , par deux ou trois ‘hommes , de paquets de chiffons, de peaux de lapin, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
rHirrORNIIJU, Cil IFFÛN MERES , F.RFART», puis LLPAlLLEUX et FA RF Ail. I.OIJ, arrivant du dehors; eu*uitr L' ARLEQUIN E.
(Au lever do rideau, une troupe d'eatauti déguenillés, n»ai» frai» et ruaev, danse en chaulant nue ronde. A tou. on va, ou «lent, on travaille, oe danae itana celte fourmilière qu'egayeot Ils rasons du leleil. )
LES ENFANTS, chaulant.
Air connu.
Nom n’irons pins au bols.
Les lauriers sont coupée.
La belle que voilà.
Ira le» ranimer...
f iifuiER CHIFFONNIER, jct»ot un joquri daw U ckamtte. Six ilOU- j
saines «le peaux de lapin!... Enlevé!
DEUXIEME CI1IFFONNIÉR, apportant un p»qu«l île cfaiffuii* Je aole. Stuc i «le Lyon !... Hue pièce en morceaux... Petite largeur!
TROISIÈME CII1FFO.XMF.lt , îppartaut uu« br*«M« de wulim. Philosophes à retaper !... Bonne mesure! 0
EFS E.NM»tS.
Entrez dans In danse,
Voyci comme «»n danse ;
Sautez, dansez,
Embrassez celui que tous voudrez!
um petite fille. Tant pis, j’cmbrnsse le père Pnilleux! {Ella
Mnt« au cou de Lcv«>ltenx, qui cri entre suivi de Farfaillou.)
lepailleux, i'«aiwiM«ut. Tiens! c’est la moutarde àGrincliat; une vraie pomme «l’api. .
LA PETITE FI1.I.C, se frottant Is joue. Kll V lit llUB MITH1 qUI piqUCt
farfaillou. Et moi, on nVcmbrasse-l-il aussi?
LA PETITE FILLE. Toi?... On lie VOUS COIinolt pas. (Le* eafaftü t'doipouat eu jouant cl en chaulant*)
i epa illeux, à Farfaillou. Viens ici, que je te présente. piiluier chiffonnier. Qu'csl-c© qu«î c'est <(U0 ce nouveau-là . lepailleux. C’est tm élève, Farfaillou.
pamAillou. Dit Casse-Coeur.
lepailleux. Dit Clisse-Cœur. Ce garçon végétait dans les bouts de cigares; mais, avec nous, il se fera une position sociale.
i abfaUlou. Oùs que bous sommes, ici?
I epaill^ux, lui munifiot l'écriicau. Regarde et lis! rtmiUM, ii»nt. «Cité Doré... Villa des Chiffonniers... » lepailleux. Cité Duré! Ça devrait s'appeler Cité Lepailleux, car c'est utoi qui l’ai inventée.
premilr chiffonnier. C’est vrai tout 'de même, li«u»t un naquit dans U ehvreNe.) ^ 11 lot de Vieilles plumes!
DEUXIÈME CHIFFONNIER, même jeu. Cil lot dit Vieille ferraille. lepailleux, h F»r(»niou. Tiens... par exemple... cette maison que lu vois-lû...
FARFAILLOU, cbcrctiAni. OÙ Çl, linC ÜlaiSOII .
LEPAILLEUX, — iilrart la maiiqu nu <u|l de (er-l>U*c. Celle-là*.. Kll bien, c’est la mienne.
F mi >u loi . AU! . .
i.EPxrtJ.Era. Ça n'est pas beau, ça n’est pas commode : ces» froid l’Itiver, chaud l’été, humide toujours, mais c’est à moi!
I i dimanche, il faisait beau, j’avais des idée* de campagne. En sortant de Paris par la barrière des Deux-Moulins, j’aperrrtu un écriteau au milieu de la plaine : « Terrains à vendre ou à louer, au mètre. •* Le propriétaire était justement là. Je lui propose de lui louer dix mètres de terrain, à cinquante centimes le mètre , par an. Le bail signé, il me fallait une maison, et je l’ai apportée dessus mon dos.
farfaillou. Tout entière?...
lpi.aillf.uX. Mais non, bêta!... en détail. Ou démolit pas mal, dans Paris; je remplissais ma hotte du plâtras, de vieux bois, puis, avec ça, je bâtissais mon Louvre. Au )>out de trois semaines, j'en étais au casque.
farfaillou. Au casque T
lepailleux. C’est comme ça que j appelle le toit «te mon immeuble, attendu qu’il est en vieux fer-blanc. J’avais fait des économies de boites de sardines.» les voilà... Quand les camarades ont vu que pour cent sous par an et quelques bottées de plâtras on pouvaitavoir pignon sur rue, ils outrait comme moi, ils ont quitté leurs garnis et ils se sont faits propriétaires. Ici, nous sommes chez nous, nous avons des maisons qui, comme lu vois, ne nous coûtent pas grand’cliose, et, de plus, nous avons l’air, le soleil et la santé, que le bou Dieu donne pour rien.
l’a ri. hj 1 '* ne, sortant de to gwçott*. Bonsoir, père Lepailleux . farfaillou, à part. Oh ! la jolie créature!
l’arlcquike. Vous venez dîner? Qu’est-co qu’ou vous servira ?
lepailleux. Un arlequin... c’esl mon plat favori. On y trouve de tout, depuis la truffe jusqu’à l’hareng saur... Arlequin pour deux... je régale M. Farfaillou.
farfaillou. Dit Casse-Cœur.
lepailleux. Dépose les hommages aux pieds de l'Arlcquino,
. ainsi titrée, à cause de son enseigne : A In Renommée des Arlekins.
l'arlequine, * p*rt. 11 est gentil, ce garçon-là 1... (u*ui.) On va recommander la chose. (eu« «ara* gauche.)
SCÈNE II
Les mêmes, DARTÉS.
premier cuiffomuer. Complell comme dans l'omnibus. Eu
route! (Ua hwiuuw K met <laaa W* bruwardj fel un a«U# poume U cb*rr«Uc.
— Ad moment où die arrire per» du potetu, elle a'arrfte «lerant uu rooa aieur fort biea l»te qui lit l'écriteau.)
dartés, liunt. « Cité Doré... Villa des Chiffonniers... » C est bien ici. ,
l’üOMMR, qui tire U charrril*. Gare! gare donc!|(Ueb*rrate paaw.J lepailleux. OU! voilà un monsieur mieux rouvert que ma maison.
farfaiu-OU, rirnt. Il cherche peut- être un appartement. lepailleux. Il a plutôt l’air de chercher quelqu’un, ( Allant » lui.) Monsieur désire....
partis. Savoir le nom d’un chiffonnier qui, sans doute, demeure ici.
lepailleux. Oh l il n’y a pas place pour tout le inonde dans la cité.
dartés, lorguAoi, » pari. Us appellent ca une cité ! lepailleux. C’est donc à un chiffonnier que monsieur a affaire?
dartés. Précisément. Et vous devez savoir quel est celui d’entre vous qui, d'ordinaire, parcourt la rue de Monsieur, quartier des Invalides.
lepailleux. Certainement; nous avons chacun nos rues et nos ta9.
dabtes. Le hasard me ferait-il rencontrer tout de suite l'homme que je cherche?
lepailleux. Non , monsieur Ça u’est pas moi qui piquo dans la rue eu question... c'est Bamboche.
dartés. Bamboche!... Ce n’est pas un nom, cela? lepailleux. C'est pourtant celui du camarade. paries. Soit; ut il demeure...
lepailleux. Ah 1 il ne demeure pas.
bartes. Hein?
lepailleux. Bamboche n'est visible quo le soir, très-tard , et dans la rue.
oartEs. A la rigueur, le nom me suffira, et puisque vous m’assurez que «a bamboche travaille seul rue de Monsieur... LEPAILLEUX. Olll lui Seul.
DARTÉS. C'est bien, (il écrit aur *on e«la]iin. — Depuis quelque temps, l' Ai Icq âme «1 aortic de la garguUaet regaok Darlès.) Merci !... (il remet son cklepia dan* *a poche, nui* une tarie *'«€ ù**pp« ri tomba un* quo Bail** *'«n apcrçolva.) , * SL. . , -Jt
l'arlequine. Quoi «kutfiqii'on peut touloi# à Bamboche .L. Ifoilà la première foipqtte... . _ . ,L . .. f
lepailleux. QuelquNinns demande ft*. Je 1* CPouaLzffi, u ■ connaît personne... C’est pas un homme. Bamboche, C'est un escargot. .
farfaillou, »| oroe»wo ta «artc- Tiqns, le monsieur aux renseignements a laissé tomber quelque chose.
lepmllïcx. Minute I... Si ça a de la valeur, ça sera porte chez 1e commissaire; il demeure à doux pas... Oh! ça nest qu’une carte.
farfailloo. Avec une ligure dessus.
lepailleux. C’est ma foi vrai, il y a une femme... une jolto femme! , ...
l’arlequnb. J’ai mon portrait comme ça... Ça ni a coûte vingt sous. . . ,
lepailleux. Dire qu’on peut avoir aujourdhui une Teintue pour vingt sous.
vbrfailuw. Kn cation!... .
lepailleux. Ça ne vaut pas la peine d’aller chez le commissaire... Si le monsieur nu vient pas réclamer la chose, (a l’Artcquine.) garde-la, ça meublera ta maison.
FARFAILLOU, arcrcciaut Henri <^ui enlre. EUCOW UH ElbeUff
l'arlequine. C’est M. Henri.
lepailleux. L’a rtisse... Oh ! il n mon estime, cota Ma... ze le reconnais... il m’a croqué l’autre jour... il m’afait laid comme nature... Bonjour mon arlissel m. mu. Bonjour, père Lepailleux!
lepailleux. Vous allez bien?... Moi aussi... Je gage que vous venez encore à la dusse aux binettes 7 (MoatruM F«rfaitiwi.) Eu voilà une que je vous recommande.
un petit garçon, *t«c ua (J*u L’arlequin demandé. . lepailleux. Ll soigné, hein? (n mod U pt»t-) Hum ! sapristi! il y a «te tout dans celui-là... Ça sent le lard et la ffeur «l’orange... A table, Farfaillou! à table! (n* «umii *oo* fa u*q»«i
k «trotte.)
HENRI, L’ARLEQUINE
henri. 11 n’est pas encore quatre heures, n’e*t-ce pa»? l’arlequink. II s*eu manque du cinq minutes à notre coucou. Vous avez donc uu rendez-vous?
HENRI. Oui.
L* ARLEQUIN B. Ici?
HENRI. Ici.
l’arlkquinb. Avec un homme T iienri. Je ne crois pas.
L’ANLtuviRii. Avec une femme, «lors?
henri. Hum! Je n'en suis pas bien sùrl l’aliquihe. Ah I c’cst avec la mène Moscou?
henri. Juste ! Répondriez-vous Lien du sexe de cet être fantastique et grotesque ?
l’arlequine. Certes l.. La mère Moscou, est une vraie femme... pas comme les autres, j’en conviens... On la prendrait pour un zouave en mardi gras... surtout quand elle a sa petite pointe! Songez donc que c’est une ancienne vivandière de In Grande Armée; elle a fait la campagne de Russie; enfin c’est une vieille de la vieille... Lt ai elle a une Heure de singe et une tournure deCarohosse, elle a un cœur d v or... la mère Moscou ! C’esl la Providence des pauvres gênai henri. tût-elle donc riche?
L’arlequikb. Riche... non... mais, d’abord, elle a hérité do MS trois maris.
iii.nhi. Trois 1
l’ahlequine. Puis, quand elle a été licencée avec l’armée de la l/oire, elle s’est faite ehiübmiière ; et comme elle travaillait dur, elle a ramassé quelques économies... Elle vous a donc promis do poser?
henri. Oui, aujourd’hui A quatre heures...
l’are eqeine. A quatre heures?,.. Vous pouvez tailler votre crayon... Tenez, quatre heures sonnent, et v’ià la mère Moscou.
LA HÈRE MOSCOU, ch*ulau( liant U couliite.
En avant, fanfan Latulipe,
Eh! mill* noms d’un’ pipe En avant!
(ta. cotre tu ptt accéléré. Elle a un vieux dupenu île paille posé sur une rorncOe Hanche, km vêtit de hatuni en tpenccr, une jupe ronge H det çuétret Manchet rapiécée*, un tablier bleu bien usé, nuis propre. H, tur sa teste de hussard, uu mouchoir ea Echu ; le teint basané, le nei rouge et la mousUche grue.)
SCÈNE IV
Las mêmes, LA MÈRE MOSCOU.
La mère hoscou. Salut, la société... et la compagnie t comme disait Romulus.
henri. Romulus?
l’arlequine, bat. C’était son premier.
la h En k Moscou, Heure militaire... voilà!... l’arlequine, haut. Ça va bien, mère Moscou?
la mere Moscou. Toujours, bien... L’âme eût chevillée dans la machine... Je serai morte avant d'être malade... OUI j’ai été fabriquée dans le bon temps.
l’ari.kquine. Asseyez-vous donc... Il y a loin de la nie Mouffetard à la barrière des Deux-Moulins.
la mère Moscou. Bah !... Il y avait un peu plus loin de Saragosse à Moscou... et on y a été sur eus guibolus-là,.. et on irait encore, nom d'une pyramide !... comme disait Millavoine.
HENRI. Mill avoine?
l’arlequine, U*. C'était son deuxième. (Haut.) Le fait est que vous êtes fièrement bien conservée pour votre âge...
la mere mos&u. Mon âge, il n’y a que le père Étemel qui le connaisse... moi, je né m’eu doute pas, et je m’en bats les deux... yeux! comme disait Grnbugeot.
l’arleqcine, lu*. C'était son troisième.
henri. d« rfcénac. Et son dernier, je pense.
l'arlequine, riant. On ne sait pas.
U mère Moscou, à iioiri. Nous disons donc, petit, que nous voulons croquer maman... Aussi s’est-on requinquée à votre intention... grrrundc tenue !.. Ah çà! comment posons-nous? de face on de profil... à pied ou à cheval?
henri. De profil, si vous voulez.
u mere Moscou. Tiens, M. Charlet rn'adéjà fait poser comme ça... à cause de mon nez... U était fou de mon nez, ce brave homme 1
HENRI, commençant. Nous T SOmnieS...? FÎXel... la mère Moscou. Immobile, comme devant les Prussiens, voix, dam u coulisac. Ohé! l'Arlequine. .. ohé! l'arlequine. On y va!... Je reviendrai voir tout à l’heure si ça ressemble. (Elle tort.)
la mèiv Moscou. Ce bon M. Charlet!... c'était là un barbouillent chic... un troupier fini... 11 aurait mérité d’ètre de la garde... Vous allez faire comme lui, hein?... Vous me portraiterez avec mes reliques, (euc umpirv.) Ah!
henri, drain «ni. Qu’est-ce quo vous appelez vos reliques, mère Moscou?
la mère Moscou. Ce qui me reste de mes trois adorés... car je les ni adoré» tons les trois... pas ensemble... chacun à son lourde numéro matricule. Pauvres mignons!... Tenez, celte chaîne quo j’ai au cou, c’était la chaîne de montre de Narcisse Grabugeot... J’y ai pendu la blague de Millavoine, et, dans la blague, j’ai mis les oreilles de Romains.
HE/iRl. Iæs oreilles?
la mère Moscou. Longues de ça, et d’un blond superbe..* henri. Ah!.,. ce qu’on appelait des oreille» de chien... la mère Moscou.- Faut pas que je m’attendrisse... quand je pleure, je louche... (Elle eotr<nme *a jupe.) henri. Qu’est-cc quo vous fuites?
la mere Moscou. Ne regardez pas!... Je cherche ma tabatière.
iienri. Où diable la mettez-vous?
ia mère Moscou. Dans la sabretache de Millavoine... à côté de la pipe de Narcisse. (Elle porte, en effet, *o«i» m jupe, un* WttHe Mbrclach*, djnt ln| utile c»l ta taboliére.) Lit USCZ-VOdSi
HKNiii. Merci I... Est-ce encore uti souvenir, ça? la mère Moscou. C’est là-dedans que Homulus a pincé sa dernière prise... A ta mémoire, mon chéri! (Ella hum* aa prn«.) henri. Vous avez encore du beaux restes, mère Moscou. la mère MOSCOU, lonpirant. Ail! vous von* êtes levé trop lard, polit ; c'était en 1 ROI* qu'il fallait me voir!... Tenez, lu matin de la bataille de Wagram... Ah ! je ne me doutais guère que, ce jour-là, je resernis veuve. iienri. Ah ! c’est à Wagram que M. Millavoine... la mère Moscou. Coupé en deux comme un oignon. (Mnri.) A ta mémoire, mon chéri !
henri. Vous allez vous attendrir.
la mlrk Moscou. Humüt Ça vous gèncrait-il si je fumais lu pipe de Narcisse Grabugeot?,..
iienri. Üu tout... Mais elle est fendue, votre pipe! la mere Moscou. Oui, depuis 1812... depuis la bataille delà Moskowa. C’est en entrant dan» la grande redoute que Narcisse a cassé sa pipe... c’esl 4e en jour-lé que j'ai z-été reveuve... Depuis Grabugeot, aucun homme, ne m*a été de rien. On ne pouvait pas le remplacer, celui-là I... Eli ben, ça avance-t-il?... Peut-on voir?
henri. Oui, oui.
LA MÈRE MOSCOU, regardait. Ail! saperlotle!
henri. Vous trouvez que ça ne ressemble pas?
l.a mere Moscou. Au contraire, ça ressemble trop... Si je ine voyais pour la première fois, je mu ferais sauver... C'est égal, vous me donnerez une copie de la chose... pour... HENRI. Pour vous?
la mere Moscou. Cette bêtise 1... je me connais assez comme ça... Non, pour mon filleul, pour Bamboche... qui est tout ce que j’aime à présent, avec M irielte.
henri, linti&aiii. QuVsl-ce que c'est que Marrietle? la ml lu. Moscou. Mariette... c’est la fille des chiLfonniers. henri. Quand on est la fille de tout lu monde, c’est qu'on n’est l’enfant de personne.
la mère Moscou. L'enfant de pcvsoune?.,. Mariette a trois cent trente-trois pères... Si vous ne lui eu trouvez pas assez comme ça, vous «tes difficile.
henri. Trois cent trente-trois?...
la mere Moscou. Oh! c’est toute une histoire, qui remonte à une huitaine d’années... J’avais déjà avec moi mou filleul^ Bam boche, que j’avais ramené de... (eu* *wi*.) uenri. De...
la mere Moscou. De son pays... Je me faisais vieille; le cachemire d’osier me pesait sur le <V>?, et jo l'avais repassé à Bamboche, avec le n<> 7, vous savez... (Elle hit l« ç*ii* il* liguer a*« le er«cb*i.) L’état convenait à mon fille vu qu’il ne voulait travailler que la unit.
uenri. Il avait doue des raisons pour su cacher?
LA MtlB MOSCOU. Par «xomplol BsUcO que j’ai dit raï... Bamboche chérit la lune et n’aime pas le soleil, voilà tout. Nous avions pour voisine, sur notre carré, une pauvre marchande de fleurs qui se tuait le corps cl l'âme pour gagner du pain à sa petite fille. Ah! dame, à cette époque-là, nous n’avions pas pour nous soigner votre ami, notre bon dorteut Paul Verdier .. Il l’aurait peut-être sauvée, lui!... Bref, comme elle n’avait ni parents, ni omis, on parlait déjà de Conduire l’orpheline à l’hospice... Alors Bamboche réunit les chilfoiniiers, nos camarades, et il leur dit : «Chacun de nous est trop pauvre pour adopter un enfant... mai» à nous tous, nous serons assez riches pour élever la petite... Moi, par exemple, je donne cinq sous par mois... Associous-notis tous . le» trois cents , et , avec nos cinq sons chacun , nous ferons de Mariette une honnête fiile d’abord, et plus lard une honnête femme... Moscou sera sa mère-grand. — J’accepte! que je crie. — Nous acceptons! crient les autres. » Voilà comment Mariette est devenue la fille des chiffonniers; et quand
LA FILLE DKS CHIFFONNIERS
il faudra doter l'enfant... eh ben , les trois cent trente-trois, i papas feront ce qu’ils pourront» et la mère Moscou fera le reste... En usez-vous? (Elle lui offra un« pria*.)
iienri. Vous êtes tous de braves cœurs. Par Dieu ! je l’aime sans le connaître, votre filleul, et je veux avoir Bamboche dans ma collection.
la mère Moscou. Oh ! faudra que votre collection se passe de mon filleul; il ne veut pas faire voir sa figure au monde... il ne lient pas à passer à U postérité... Pauvre garçon! j’ai bien cru avant-bier qu’il se mettait eu route pour y aller... à la postérité.
henri. U était malade?
la mère Moscou. Oui... et le docteur n’a été rassuré que ce matin ; il lui a permis de se lever dans la journée, et je l’ai laissé tantôt à la maison avec un bon feu et de la tisane... Dame, ou n*a qu’un filleul, et ou le soigue.
l’arlequire, feutrant. Eh bien?
ui.NRi. C’est fini!
l’arlequink. Voyons... Oh ! c'est eHrayant.
la mlre Moscou." La! qu’est-ce que je disais? l'ablfqi ine. Oh ! mais c’est que c’est tout à fait la mère Moscou.
la mkrk Moscou. Comme c’est flatteur!... Enfin, on ne peut
pas être et avoir été. ( EU« prend uuc priw; pendant ce tempe, Paul cil entré, et fient uni rien dire vc placer derrière Henri; il regarde aurai le portrait.)
Paul. Bravo ! c’est parfait !
SCÈNE V
Les mêmes, PAUL.
la mère Moscou. Oh! iiot’ docteur! Bonsoir, major t
henri. Toi ici, mon cher Paul?
paul. Oui, je cours après un de mes malades.
la mère Moscou. Vous êtes retourné rue Moudclard?
PAUL. Oui.
la mère Moscou. Comment avez- vous trouvé Bamboche ? paul. Mais, je ne l’ai plus trouvé.
la mère Moscou, a«ee effroi. Ab!... Il était mort? paul. Non, il était sorti.
la mère Moscou. Sorti !... Barnborhe, sorti eu plein jour)...
Il avait une fièvre célébrait, alors?
paul. Non, il était tout à fait bien ce matin. la mérf. Moscou. Bamboche dans la rue, avant la nuit, ça u’est pas naturel... Il se sera passé quelque chose d'extraordinaire à la maison... Je vas y courir; je reviendrai ensuite chercher Mariette à son magasin... Et là-dessus, mon major, monsieur... salut, la société... et la compagnie t benri, riant. Connue disait Romulus.
LA MF.RE MOSCOU. Escadron, nu galop ! (File tort ta connut par k fond.)
l’arlequine. Mais voyez donc... elle court !
HENRI. Oui, comme en 1809... C’est bien la plus étonnante petite vieille !...
l’arlequink, trout l’aibom. Vous l'avez faite avec sa pipe ! Eh bien, ça ne lui va pas mal. Oh ! laissez-moi la montrer aux autres, (eiu tort i g«»tb*.)
PAUL, HENRI
■TNRi. Je vois que le brillant docteur, aujourd’hui recherché par nos grandes dames du noble faubourg, est resté fidèle à ses clients d’autrefois.
paul. Certes I... Ceux-là ne craignaient pas de se confier à ma jeunesse, à mon inexpérience...
henri. Tu achevais sur eux ton éducation médicale; tu les guérissais, et tu ne leur demandais lien pour ça.
paul. Pauvre moi-môme, j'ai d’abord été le médecin des pauvres. Par reconnaissance, ils faisaient du bruit autour de mon noin...
nENKi. Et de populaire qu’il était, ce nom va devenir célèbre... On t'anpelle, on te uéaire partout déjà, et particuliérement me de Monsieur, hôtel Dartès, où je vai présenté il y a six mois. Je t’avais trouvé là de précieux clients : le mari, ancien corsaire brésilien, je crois, a vies million s, et la femme a une maladie de nerfs.. .L'était une mine à exploiter; de plus, madame Dartès est jeune et jolie. Tu dècom ris bientôt qu'elle : n'était malade que d’ennui, et tu prescrivis la promenade, la distraction ; mais la convalescente redoutât d’avoir un spasme, un évanouissement, cl elle uu voulait se promener qu'avec son cher docteur. Enfin, ta préseuce seule calme scs
crises. Oh ! je suis tout à fait rassuré sur la femme ; mais je commence à craindre pour le mari. Je le crois bien malade, hein ?
paul. Tu te trompes... je ne suis pas l'amant de madame Dartès.
HENRI. Allons donc!
paul. Madame Dartès est belle; je crois sans fatuité ne pas lui être tout à fait indifférent...
MENRi. Elle t’adore!
paul. N'exagérons rien... Il est |teu probable d'ailleurs que le roman commencé ait jamais lu dénuùnient que tu supiuisea accompli déjà... Un moment j'ai cru que j'uiuiais madame Dartès.
HENRI. Et tu le lui as dit?
paul. Mais j’ai senti bientôt que mon cœur m’appartenait tout entier... J’excuse la passion coupable dans les âmes fortement, sincèrement éprises; j’ai toujours eu une souveraine répugnance pour ces amours qui uo sont que des désirs ou des caprices, et qui ne prolongent leur courte durée qu'à force de ruses, de tromperies et de bassesses. Etre l’amant de la femme quand on presse la main du mari, c’est odieux, c’est lâche! et il y a en moi un instinct de loyauté qui se révolte à celte pensée.
hknri. C’est superbe; mais tu as incendié cette petite femme-là, et tu sais qu’on n’est pas toujours maître d'un iucendie... Le feu te gagnera, mon cher... il te gagnera... Madame Dartès m'a fait promettre de l’amener mort ou vif à sa soirée de quinzaine, c’est après-demain, et tu y viendras... Oh! tu y viendras... Tu ne sais doue pas qu'il y va peut-être do mon existence, à moi... paul. Quelle plaisanterie !
henri. Je ne plaisante jamais avec les choses sérieuses. Madame Dartès, ne pouvant pas parler de toi toute la journée à son mari... m'a élevé à l'emploi d'auditeur... Quand tu ne viens pas... c’est moi qu'elle envoie chercher pour se plaindre de ta négligence, de ton oubli, pour savoir de moi ce que tu fais, ce que tu dis, ce que tu penses; et pour qu'on ne trouble pas nos lète-â-tètu, elle fait défendre sa porte à tout le monde quand je suis avec elle... si bicu que le farouche Brésilien est devenu jaloux... pas de loi... de moi... mon cher... de moi ! Je ne serais pas surpris qu'un du ces jours il uie cherchât querelle, et s'il me tue... tu auras ce meurlredà sur l.i conscience... Voyons... me reconduis-tu jusqu’au boulevard?
paul. Non. J’ai quelques visites encore à faire dans ce quartier...
henri. Où peut-on allumer son cigare?...
LEIMILLEUX, qui e»l outré et a entendu Us dcnùrn nkoti. A ma pipe...
si vous voulez lui faire cet honneur-là.
henri, •!! munit. Il est bon d'avoir de» amis partout. Merci, père Lepaillcux... Viens-tu, Paul ?
paul. Me voilà.
lepailleux. Salut, docteur ! (Pondant « tempe, ptixUun ch.Hutt-
ninn -nml «rritei pur le fenil; ils saluent Paul.) les chiffonniers. Bonjour, uot’ docteur !
pall. Bonjour, mes amis, bonjour ! (n tort arec lUnri.)
SCÈNE VIL
LEPA1LLEUX, chiffon ni ers, pu» BAMBOCHE.
premier chiffonnier. Qu’est-ce qui me demande?
DEUXIEME CHIFFONNIER. QuYsl-CC qu’OD me Veut? troisième chiffonnier. Qui est-ce qui me réclame? lepaillcux. Ali çà! qu’est-cc que vous avez donc tous?... Vous arrivez comme des ahuris de Chaillot.
l ui hier chiffonnier. J’ai qu’on a écrit sur mon ardoise :
« A six heures citez IWrlequme... çu presse!»
deuxième chiffonnier. Ou a écrit la même chose dessus ma porte.
lfji autre*. Chez moi aussi.
llpailleux. Ça m’u l’air d'un poisson d'avril.
Parpaillou. Au mois d'octobre?
premier chiffonnier. Enfin, qu’est-ce que ça veut dire? deuxieme chiffonnier. Qui est-ce qui nous a écrit à Unis? TOUS. Oui... qui?... qui?...
BAMBOCHE, entrent tout essoufflé et en tcuoe complète de thiffonaior, botte, crochet. de. Qlll ?... C'est moi.
tous. Bamboche!
BAMuocnc. Ah! j’en ai fait des courses, j'en ai monté des escaliers... mais je ne complais ni les pavés ni les marches... j'allais... j'allais comme le Juif errant. Seulement, ou ne l'avait pus mis à la «lièle, le Juif errant... on ne lui défcmlait pas de manger... Heureusement qu'on m'avait ordonné de boire
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de la tisane, sans me dire laquelle... J’ai pris de la tisane de trois-six pour me donner des jambes... nuis j'ai usé Inut ce que j’en avais... et je demande à m'asseoir, (un chiaimuirr lui
«toflM u« wcab«au.)
farfaillou. Quoi donc qu’il y a?
lepailleux. Oui... pourquoi que lu nous ns invof/ues? BaMHOCRE. Pourquoi? (Muuir«ut une lettre.) Voilà pourquoi. HfaWX.HH. Un papier l
bamboche. En voilà un qui m’a fait courir... J’étais bien tranquille chez la mère Moscou... je regardais tomber la pluie, et je me disais : «C’est quelquefois bon d'ètre malade, ca empêche de sortir, et je ne sortirai pas ce soir... » Tout à coup on frappe ; j’ouvre, el le facteur me jette un puuh.-t affranchi... Comme ma marraine me fait lire toutes ses lettres, j'ouvre celle-ci... elle était de madame Mal ironie. |u «* !<•»« ci
quille M hotte.)
premier chiffonnier. La maltresse d’jpprentissagu du Mariette...
farfaillou. Mariette ?
lepailleux. Oui, du notre fille.
fahfaillûc. Vous avez une lille... à plusieurs?
Lepaiucvx. On te contera ça... lié t dis donc. Bamboche, elle est toujours contente de la petite ?
bamboche. Oui, oui... très-contente... elle la met à la porte. tous. A la porte... notre fille !
FAtUMtixoo, etonaé. Leur fille !
bimpoche. Madame Malicamu a trouvé charmant de faire travailler Mariette pendant trois ans pour rien de fixe et zéro de gratification ; niais aujourd'hui que l’apprentie passe ouvrière... ou la prie d’aller chercher de l’ouvrage ailleurs. lepailleux. Ile sorte que v'Ià not’ fille sur le pavé ? bamboche. Elle y était, mais elle u’v est plus. lepailleux. Tu lui as trouvé une place ?
bamboche. J’ai décidé que, pour oue Mariette ne puisse plus être renvoyée de chez les autres, elle serait chez elle... je lui ai acheté un établissement, tors. Un établissement!
lepailleux. Avec quoi?
BAMBOCHE. Avec ton argent, (Montrant un chiffonnier.) avec le sien, le mien, celui de tout le monde, quoi!
lepailleux. Voyons, voyons, ça demande une explication. bamboche. Eli ben, la voilà. Il y a quelques jours, eu v idant ma hotte, j’avais trouvé une petite affiche à la main annonçant qu’on traiterait de gré à gré de la vente d’un fonds de fleuriste, situé quartier des Invalides, rue Vanneau. lepailleux. Derrière la me de Monsieur?
bamboche. Juste... Je me disais: Voilà qui ferait l’affaire de notre tille, et, en roulant la nuit dans la nie, j’avais reluqué la bôutique... Ça n’était pas grand, ça ne devait pas être cher... Après avoir lu la lettre de madame M.dicorne, je pensai à la douleur de Mariette lorsqu'on lui apprendrait la chose. A ce momcnt-lb, le hasard me met sous les yeux, sous la main, la petite affiche en question... On ne veut pas de Mariette pour ouvrière, que je me crie & moi-même... eh bien, elle sera maîtresse. Là-dessus, je ne fais qu'un saut... je descends l’escalier comme une avalanche, je file... comme un wagon train express. J’arrive me Vanneau ; on me croit fou d’abord, enfin on m’écoute... puis un me dit les conditions auxquelles on cédera le fonds... Quinze cents francs, plus cinq cents francs pour les six mois de loyer d’avance, et cinq cents francs pour les marchandises eu magasin... Total, deux mille cinq cents francs... C’est pour rien... On va préparer l’acte, on I® signera demain matin, on payera demain soir et après-demain notre tille sera chez elle... Voilà... J’ai à présent la laugue dans le même état que les jambes, (u
t’tMied kur U ublc.j
lepailleex. On payera... on payera!... Ab çà! voyons... est-ce que tu nous prends pour dès actionnaires dr la Californie?... Je me suis engagé à donner cinq sous par mois... je donne mes cinq sous, mais qu’on ne m’en demande pas davantage.
tous Ni à moi!... ni’à moi!
bamboche. Vous savez que ça fait neuf cents francs par an... Eh bien, pour cette année, vous doublerez la mise, et vous donnerez les douze mois d’un coup.
lepailleux. Comment?
bamboche. Eu cassant les tirelires ceux qui en oui, eu allant chez ma tante ceux qui sont à sec... Vous avez adopté Mariette... tout à l’heure encore vous rappeliez votre fille... eh bien, quand on a une fille, il faut l’établir... ou on n’est qu’un tas de mauvais pères'.
lepailleux. Mais c'est pas dix-huit cents francs qu’il faut, I'ae dit deux mille cinq cents.
bamboche, tt lotui. Ce que je ne vous ai pas dit, c'est quu j’ai rencontré tout k l'heure ma marraine.
lepailleux. Lu mère Moscou?
bamboche. Je lui ai conté la chose... Elle aussi chérit Mariette, qui l’appelle grand’maman... Ma marraine à topé dans mon idée tout de suite... Elle m’a même embrassé dans larue.
lepailleux. Si elle ne donne oue ça.
bamboche. Laissez-moi donc unir... Marraine n’a pas que li pipe à Grahugeot dans sa sabrelache... « Faites dixhuit cenlsfrancs à vous tous, qu’elle m’a dit.. Je ferai le reste à moi toute seule.
lepailleux. Ab! c’est beau ça!
hambociie. Allons, un bon mouvement...)»!... Votons d’emblée... Une, deux, trois!... Ça y est-il?
lepailleux. Doter sa lille pour six francs une fois donnés... Itah! j'emprunterai sur ma maison.
premier chiffonnier. Moi j’irai chez ma tante... Je connais lo chemin.
bamboche. Que ceux qui ont du coeur lèvent la maint lepailleux. Je lève les deux! (Ton* lè*Mt la nain.)
BAMBOCHE. Enlevé l
la mEre Moscou, euiraot. Bravo! bravo I...
lepailleux. Hourra pour la mère Moscou!
tous. Hourra I
SCÈNE VIII
Les Mbits, LA MERE MOSCOU.
la me re Moscou. Voulez-vous bien vous taire, tas de Cosaques!
lepailleux. C'est un hommage rendu à vos vertus. i.a mi re Moscou. Et à mes sept cents balles, n 'est-ce pas? C'est mes économies de trentu ans; mais pour ma petite Mariette, je nie mettrais eu gage moi-même.
lepailleux. Quand faut-il l’argent?
bamboche. Oh ! ça n’est pas pressé... tout de suite...! Je n’ai pas pu prévenir tout le moude... faudra aller faire la collecte chez les autres.
lepailleux. Le travail ne commence qu’à dix heures... d’ici-là, nous pourrons déjà ramasser quelque chose, le reste sc fera demain, et après-demain notre fille sera dans son comptoir, et elle mettra pour enseigne: A la Hotte fleurie!
bamboche. Et comme ça se trouve... le numéro de sa maison, c’est lo numéro sept!
lepailleux. Notre crochet... les armoiries du chiffon au complet... A la pêche aux petits écus, vous autres!... à U pêche!... (ik «orient loti».)
SCÈNE IX
BAMBOCHE, LA MÈRE MOSCOU, p«k L’ÀRLEQUINE.
la mère Moscou. Ça a donc bien marché?
hamiiociik, inquiet. Grâce à vous, marraine... Vous aviez si bien emboîté le pas!
la mere Moscou. Oui, comme à Lutzen .. Pourquoi donc que tu regardes toujours derrière ton dos?
BAMBOCHE, «liant »Woir h g»uche. Moi?... Pour rien. la mere Moscou. Allons... Mariette te devra une Hère chandelle tout de même... Tu as fait pour c'te petite ce quu tu n’avais pas osé faire depuis que, de Marseille, je t'ai amené à Paris... tu es sorti en plein jour.
bamboche. C’est vrai... je n’y ai pas songé d’abord. la mère Moscou. Eh bien, on ne t’a pas mangé, imbécile! bamboche. Quand je me suis trouvé au milieu de la nie, en pleiu soleil, en face de gens qui pouvaient mu voir, qui pouvaient me reconnaître... alors je me suis souvenu... alors... j’ai eu peur... Je voulais courir... je n’avais plusde jambes... Si on marchait derrière moi, il me semblait qu'on me poursuivait; si on me cognait en passa ut, je croyais qu’on m’arrêtait... Enfin, comme le cœur allait me manquer... je me suis... ça ne m’était pas arrivé depuis la fameuse nuit de Marseille... vous savez... je nie suis grisé... C’était pour un bon motif, cette fois^ii... et j'y ai été franchement, absinthe, cassis, cognac... tout y a passé, alors...
la mere Moscou. Alors, t’es redevenu un homme?
BAMBOCHE, M- loaul. Je SUIS dt'VfUU foU.
LA MERE MOSCOU. FoU?
bamboche, bas. Je l’ai revue. %
LA MERE MOSCOU. Qui?
BAMBOCHE, mfiite je*. Elle.
LA MERE MOSCOU. Elle?
bamboche, «icc terreur. La morte... la noyée
la uere Moscou. Veux- tu te taire!... Tas eu le cauchemar
LA FILLE DES CHIFFONNIERE
tout éveillé... Ça m’est arrivé à Leipsick... J’ai revu Grabugeot tout debout sur son cheval... Et elle, tu l’as revue? bamboche. En passant le pont Saint-Michel, u acre Moscou. C’est ca... dans l'eau.
bamboche. Non, en calèche.
la «Ere Moscou. El» calèche!
bamboche. Et elle allait ai vite, que le temps de crier î C’est elle!... et de m’appuyer sur le parapet pour no pas tomber, il n’y avait plus personne.
la' n ërf. Moscou. Mon pauvre bonhomme! Tavais bu un coup de trop, voilà tout. Les gens h calèche ne nous sont de rien, à nous autres. Pensons à Mariette, qui va être bien heureuse ce soir, et vive la joie !
BAMiiociiE. Oui, c’est ça, vive la joief ... Hein?... la mi.re moscoc. Quoi donc?
bamboche. On m'a appelé.
l’arleuoise, dan* u couiiMc. Monsieur bamboche !... la mère Moscou. C'est l’Arlcquine!
l’arleqouci, mirant. Monsieur Bamboche, il y a là quelqu’un qui vous demande.
BAMDOI HE. Moi?
l’arlequixe. Pour vous mener chez le commissaire.
BAMBOi :HK, • part. Le commissaire !
u mère Moscou. L’Arlequinc se trompe. Ce n’est pas toi qu’on demande.
l’arleijuine. C’est si bien lai, que, comme j’ai dit qu’il était ici, on Palleiul.
bambocue, tnmbUai. On... on m’attend... qui... qui ça? l’arlequim:. Le sergent de ville.
bamboche, t»a». Ah ! on vient m'arrêter !
l’arlequixe. Et il a un drùle d'accent : il doit être Picard ou Marseillais.
bamboche, ta*. Un Marseillais! je suis perdu! la mers Moscou. Ne tremble donc pas comme ça. (tUui.) De quoi ?... J’en ai vu des commissaires, et ils ne m’ont pas avalée. Allons, j'irai avec toi, clam pin!
bamboche, bai. Non, non, vous n'èlos pour rien dans la chose. Je ne veux pas vous compromettre... (a»m rookikm.) L’Arlequine, donne-moi un verre de n’imnorto quoi.
l’arlequire. Comme vous avez été malade, je vais vous apporter du doux.
bamboche. Non... du dur, du raide... du rhum... du rach... du vitriol! (L‘Arlc|uii-.« Kirt ut rentre tout de *uitu avec une bouteille et an terre.) Quand je disais que j’avais peur du soleil... Je suis pincé, marraine, jo suis pincé!
la mkre Moscou. Mais non. J’irai avec toi. Tu inc laisseras parler.
bamboche. Non, non. (louant.) Encore! toujours! {il b«ii • métne h bouteille, qu'il prend de» nui»;» de l'Arlequin*, apo?» «voir Imi iku» («lit»
I.* victoire est k noua
OliO! le» p'tiU agneaux !...
Où est marraine? Marraine, ie rapporta ma tête...
la mère Moscou. Je le vois Lien. Et le commissaire?..?
bamboche, irèt'grô. Oh! il a un poêle qui chauffe dur, le commissaire!... mais il est charmant... pas le poêle... il était rouge !... jus le commissaire !... Etais-je bête d’avoir peur!... Savez-vous pourquoi on me demandait?... C’était pour me donner vingt traites de la part d’un monsieur de la rue de Monsieur, à nui j’avais rapporté un bibelot qu’il avait perdu la semaine dernière. Embrassez-moi. ma marraine. Vous aviez raison, la calèche du pont Saint- .Michel, c'était un cauchemar. Il n'y a jamais eu de calèche... il n’y a jamais ou de pont Saint-Michel. Sapristi, qu'il fait chaud! Éteignez donc votre poêle, monsieur le commissaire ! Tiens 1 est-ce uue vous tirez les cartes, marraine? Cristi! qu’il fait chaud Ici ! (u tombe mr un banc. La nuit rat venue.)
la iiere Moscou, cachant u carie. Inutile de lui montrer ça. (On entend «Miner u» coucou.) Hein! huit heures ou coucou de l’Arlequine, et Mariette que j’oubliais! Mariette, qui sera partie toute seule do sou magasin ! Je vas aller au-devant d’elle et COUper au plus Court. (Elle s'éloigne en aura*. On rail fortir de toute» le» mature» tk» chifoualen avec leur» bulle», leur» crochets et leart laottrue» allumée».)
SCÈNE XII
bamboche, caimmnii, ,»i. lepailuux, farfaillou.
premier ciiiFro.'HNir.n, à UpeUkux qui auUe. Eh bien, la quête a-t-elle été bonne?
(.Ecailleux. Excellente; on fera plus que la somme, et on htettra sur l'enseigne : A la Hutte d'or !
BtMuoraiF., »e levant. Qui est-ce qui dit que je dors?
LErAii leux. Tiens! Bamboche qui est rigolo...
bamboche. C’est peut-être vrai.,. Je rêvais commissaire et poêle ronge,
cris en ikhor». Arrêtez! arrêtez!
tous. Qu’est-ce qu’il y a?
farfaillou, arritut du debora. Une jctine fille renversée par une calèche I
n am nom 11 n’y a plus de calèche.
farfaillou. Tenez, la voilà, on l'apporte ici.
i.a mère MOSCOU. AU! l’ts pas raisonnable... tu vas te boissonner! (Elle lui relire la bouti ilk cl I» rend a t'Arlcquinc.)
bamboche, jri». Ah! le cauchemar.. . c’était un avertissement . Lin brassez- moi, marraine, et adieu!... Adieu! (l'aui.) L’Arlcqinno, no laissez pis marraine sortir d’ici. Retenezla... altacbez-la!..* C'est bien assez de ma tète! (il sori i<h>i é,«rdu.)
larleouise. Sa lêle!
la mkre Moscou. 11 ne l’a plus, sa lôte. La Course, le cognac... H va lâcher des bêtises à l’autorité. Je no veux pas qu’il parle, je ne veux pas qu’il dise...
l’arllqltxe. Mais rassurez-vous donc !Jo parie que je devine pourquoi ou est venu chercher votre filleul ? Il s’agit d’une femme.
la mère Moscou. Ilein? Qu’est-eeqni t’a dit ça?
l’arlequike. Oh nie l'a donnée à garder, et je î’ai là dans ma "poche. Eh! tenez, la v’Ià, celle femme, allez la reporter nu Commissaire. (EU* lui donne la cirte photographiés cl wrt.)
SCÈNE X
LA MERE MOSCOU. Qu'est-cci qu'elle me donne là ?... une cartel... Oui, il y u une femme dessus. Je mu moque pas mal de celle-là (Elle rcfr-ink.) Ah! miséricorde! Est-ce que j'ai la fièvre dans les roux? On dirait «te la belle Catalane, (/est du pur hasard! Oui, une dame riche qui ressemble à une pauvre fille, une bonne femme qui ressemble à une mauvaise. •
LA VOIX DE BAMItOCHE, en ilrhon.
Vive le vin! vive l'amour!
SCÈNE XIII
Les mkmls, PAUL, MARIETTE.
(Paul lient dans k» bras Mariette évanouie.)
tous. Mariette I BAHBoenE. Not’ fille !
LEpAiLLLUX.Oui, not* fille qu’on a écrasée.
paul. Raturez-vous, j’ai pu retenir les chevaux.,. Je voii» afllmic qu’elle u’est pas meme blessée; tin peu d’eau, voilà tout ce qu’il me faut
bamboche;. De l’eau, l'Arlequine, de l’eau l (n *nir« don» U gorgone. — Paul a dépote MaricUe »ur ua luuc. Mariette, toutcouc par lui , cU entouré* dot ehiffounicr*. )
paul. Je ne vous trompais pas; elle rouvre les yeux, elle revient à elle.
lepailleux. Mariette, not* fille,,, n'aie plus peur!
Mariette. Oh! mes amis... j’ai bien cru ne plus vous revoir!... Qui donc m’a sauvée?
lepailleux. C'est lui, M. Paul, notre médecin , notre ami à tous I
Mariette. Merci, monsieur! OUI sans vous, j’étais mortel
(Brail, cri» au debor*.)
SCÈNE XIV
LES Mf.SK, MADAME DARTÊS, cntraui, nltureo do (cmnet qui «al
Pair de lui faire de» reproche* et qui lui muuirriit Mariette.
madame DARTt*. Eh bien, quoi?... qu’y a-t-il?... Cctlo petite a eu peur, voilà tout; n’est- ce pas, monsieur? paul. En effet!
madame dartk», a n-c mqirite. Monsieur Paul!... Il faut maiir quer de tuer les gens pour vous rencontrer, monsieur, (a Mariette.) Eh bien, petite, nous u’avous rien qu’une cube
abîmée?,.. Tencx, ▼oilfe pour en avoir une autre... (eii® lui
tienne u l*»or»e.)
MARIETTE. Oh! madame ! (EH® m Ikte, U boarw lovlw, Paul la rt-
lepailleux. De quoi, de l'argent? Mais noire fille n’est pas une mendiante!...
PAUL, bu, rt rendant U bourte b madame Parlé». Une bonne parole eût mieux valu que tic l’or, madame!...
madame partes. Vous n'avez plus rien à faire ici, et vous ne me refuserez pas votre bras pour aller jusqu'à ma voiture. paul. je suis à vos ordres, madame.
LEPAILLEUX, m outrait Mariette. Comment, docteur, VOUS IlOUS
quittez déjà?...
Paul. Je reviens, mes amis, je reviens, (au moment où Paul,
rtsiorc wr l’etat de Mariette, offre ton bras k madame Partes et s'apprête à tortir arec elle, Bambuch* rentre tenant un put plein d'eau; il ae lieurle eu courant coulre madame DaiU-a, qui te rctfrurn* virciueut et le rvpovn*.)
DA MBOCnF.. Voilà de l’eau'... Ah! elle! (Il bi»e tomber le pot, qa te briw, et dont le contenu éclaboussé la robe de madame Dartii.)
MADAME PARTES. Maladroit !... (Ou rit.— Bamboche cal allé tomber wr un escabeau.)
bamboche, à part. Encore mon cauchemar du pont Satnt-
Michel ! ( Mi J» m. Dûtes sort au brai de Paul , et uns aroir remarqué Bamboche,)
ACTE DEUXIÈME
BEl'XIEME TABLF.tr LR BOUDOIR DR TÉRKsA
Un Douitoir élégant: grande porte au fond, porte* latérale*; fcnôlre à gauche, cheminée à droite, une tableau milieu; deux petite* causeuses et deux cbaiscs autour; deux lampes brûlent sur U cheminée; un candélabre allumé sur un petit meuble à gauche, prés de la fenêtre.
SCÈNE PREMIÈRE
JOSEPH, h«i. puis JUSTINE.
(joarph. un jour»*! k la maiu, est nonchalamment allongé daus nne rameute.
Oa entend un coup de son nulle.)
Joseph. Sonne, sonne!... Si lu crois que je vnis me déranger... Voyous un puu le coure de la bourse... ou en sont mes valeur» t...(5uuTt*a evup de *omie«f.) Ah I c'est impatientant, à la lin... on ne peut pas lire tranquillement son journal... ( Lisant. ) Voilà un feuilleton qui sera amusant... Souvenirs iiu
#<ni« deln Morgue. (Ssum* lintrioeut plot «terrique.) Mais rnssela donc une bonne fois, et que ça finisse!...
justice, entrant. Joseph!... vous n’entendez donc pas?.,, madame vous sonne...
josepk, aatit. J’y courais...
Justine. Je le vois bien.
Joseph. Savez-Vous Ce qu’elle vent?
Justine. La guirlande de bal qu’elle doit mettre ce soir, et qui n’est pas encore arrivée...
josepb. Eh bien, après? Je ne l’ai pas dans ma poche, moi. Justine. Ah! madame est d'une colère!
JOSEPH. Comme toujours!
Justine. Est-ce que ce n’est pas vous qu’elle a envoyé chez ïe marchand?
JOSEPH. Non, C’est le Tigre... En voilà, nn qui sera bousculé quand il arrivera... Si elle osait, madame Dartès bâtirait ses gens... Oh! je Unirai par demander mon compte... ün est domestique, maison est homme, et, quand on a de la dignité... (il K 1er®. )
justine. On est un imbécile!... Qu'est-ce que ça nous rapporte.à nous autre?, la dignité?... pas un centime!*.. Quand On est en service, on ne doit penser qu'à une chose : aux profits! Madame est insolente, insupportable; mais monsieur est généreux... madame crie, mais monsieur paye... Que madame me griffe un jour... ça coûtera cher à monsieur... Donjn-Z moi son journal. (RII® le prend et remet la hande.)
Joseph. Mais le patron n’est pas si commode que ça! Il a, par instants, des regards qui sont comme des cuujki de pistolet. et puis des colères blanches qui vous donnent la chair de poule... Je au nt’y lierais pas, moi!... Le valet de chambre qu’il avait ramené du Brésil, et que j’ai remplacé, m’a baragouiné un iour que son maître avait parfois des emportements terribles, et que, quand ça le prenait, il vous tuait un homme comme une mouche!...
Justine. B«b! nous ne sommes pas ou Brésil ici, le sauvage se sera civilisé !...
Joseph. C'est égal... il y a une chose qui me taquine, moi. Justine. Laquelle?...
josrph. C'est de no pas savoir au juste ce que sont res gens-là... Drôle de ville que Paris! il arrive tout à coup, de l'autre bout du monde, un homme et une femme dont peiv sonne auparavant n’avait entendu parler ; ils ont de l’argent, ils achètent un hôtel, ils mènent grand train. Ils donnent des fêtes superbes, et chacun les rechercha, leur fuit la cour, sans se demander si ce sont des honnêtes gens ou des...
Justine. Oh ! je suis sur que monsieur est un honnête homme...
Joseph. Et madame, qu'est-ce que c'est?
Justine. Ah! c'est plus difficile à deviner... Pourtant, malgré sa beauté, sou élégance et une certaine habitude «lu monde, madame a parfois des gestes, des allures, dus paroles même qui ne sentent pas du tout la femme comme il faut, et je parierais une année de vos gages que madame U baronne Dartès n’est qu’une grisette parvenue, qui a été assez adroite pour se faire épouser. r
SCÈNE II
Les MÊMES, M. MAS, venant du fond.
JOSEPH, k Jufiiae. Chut!
mas. Madame la baronne Dartès est-elle visible? justink. Je ne sais pas, mais monsieur est dans sou cabinet. mas. C’est à madame que j’ai à parler. Veuillez lui annoncer M. Mas, agent d’ntTuiivs.
Joseph, u*», à j u xin®. 11 est déjà veuu la semaine dernière. Victor, le valet de pied, le connaît; c’est un aigrefin, à ce qu’il dit. (u «m i droite.)
Mas. EU bien?...
jostink. Ah! justement, voilà madame!
SCÈNE III
Les mêmes, TÉRÉSA.
TÊRE8A, mirant vivrmrnl. Et Cette guirlande?...
Justine. Tom n'est pas encore revenu... 11 y a là quelqu'un pour madame.
rtnfcsA, k pari. Lui, peut-être?
mas, a'avanraot et uiuiut. Madame, j’ai bien l’honneur...
TÉ.RÉSA, detappribitco. Ail !
mas. Si ma visite est inopportune, je...
téiiêsa. Non, vestes, monsieur, reste*... (but un ai* ne, ju,^
aort par le fond.)
mas. Je n’ai d’nilleur* que quelques mots k dire à madame la baronne.
TÉRE5A. Vous m’jvez été recommandé, monsieur, comme un homme habile.
mas. Je me charge volontiers des affairés difficiles, délicates. . .
TÉRÈ5A. Je vous ai dit, monsieur, que je ne vous marchanderais pas vos honoraires.
mas. Je lo sais. Aussi, madame, suis-je tout à vous. {tîraui on papier d'une sorrklle 4'aavttd qo'il a «ma le bn».) J'ai examiné, comme vous nie l’aviez demandé, la donation qui vous a élé faite par M. votre mari.
tf.rlsa. fit cette donation?
mas. Est parfaitement régulière, et aurait ses effets aussi bien en fronce qu’au Brésil... Elle vous donne lu droit do traiter, contracter, acquérir, vendre...
itntsi. Ah! je puis vendre... réaliser an besoin... mas. Toute votre fortune, si cela vous convient, et je my mets pour cela entièrement à votre disposition.
téuésa. Merci! (ün «fienrt.) Monsieur, vous pourriez , m’avezvous dit, me procurer un passe-port jKiur l’étranger, sous un autre nom qtiu le mien?
mas. Un passe-port pour vous... seule?
têrêsa. Peut-être.,.
mas. Je vous répète, madame, que vous pouvez compter sur moi.
Justine, «airaoi, a»ec on carton. Madame, voici la guirlande. 1 ÊHÉSA. C’est bien!... Je vous reverrai, monsieur Mas, et bientôt, je l’espère...
mas, i part. Voilà une petite femme qui sera d'un excellent rapport... (saluant.) Madame... (u tort.)
terésa,* k clic-mime. Ah ! je pourrai donc briser ma chaîné... mais lui, voudra-t-il tout me sacrifier... m'aimera-t-il comme
je l’oinie ?... (Apcrcoant Justine qui, aprê» a*oir poïc la guirlande iar un meuble, «V*l mise à attirer le feu.) QlIC t.litos-VClIS là?...
justins. l'attend» les ordres de madame.
tkrkba, k ciic-ménw. Viendra-t-il ce soir?... Il n'est plus ht même pour moi; on dirait qu’il cherche à m’éviter; vont-il 1 seulement se faire un masque d’indifférence et de froideur?.., i Ahl le doute et l’anxiété me rendront folle.. .
Justine , i part. Elle ne me fait pas de querelle. .. je suis volée, moi !
téiiésa, M r«gard»t dam cm r )k*. Mon Dieu I mais je suis laide à faire peur! cette toilette ne me sied pas du tout! (An* cuitre.) Justine!...
Justine. Madame?... (a part.) Allons donc!
TtiKu. Voyons, tâchez de donner de la grâce à cette guirlande... en la plaçant.
Justine. Je vais lâcher, madame. (Rite u poM.) térésa. Mais non, non , pas ainsi... tous êtes une maladroite...
Justine. Oui, madame.
TF.RF.SA. Une sotte!
Justine. Oui, madame.
térésa. Une impertinente!
Justine. Oui, madame.
TÉRÉSA. Prenez donc garde ! (nie U frappe de ton éventai! lar Im doigta.)
DARIUS, entrant par la porte du fond. Térésa !...
JUSTINE, feignant de pleurer. Ail ! mon«ieur !... monsieur !...
hautes, dooermcni. Taisez-vous, et sortez...
Justine, a paru Voilà au moins deux louis de gagnés. (Sortie )
SCÈNE IV
TÉRÉSA, DARTKS.
térésa, iWtidi. Je IroiiTc de fort mauvais goût, monsieur, que vous interveniez dans les querelles que je |»eux avoir arec mes gens...
da rtk s De» querelles? Ah ! nia chère Térés-t, le mot n’est pas juste! On n’a de querelles qu’avec ses égaux. Quant aux domestiques qui font mal leur service, on les renvoie, mais on ne doit jamais les humilier, par respect pour soi-méinc. téiiésa. Est-ce que c’est une leçon?...
partes. Mon !
tf. m sa. Il vous sied vraiment bien de me faire de la morale sur ce chapitre, à vous qui avez été corsaire et planteur, à vous qui avez labouré à coups de fouet les épaules de vos matelots et remué à coups do bambou vos fourmilières de nègres!
dartès. Ah! je vous en prie, ne me rappelez jamais mon passé.
térésa. De peur que la fantaisie ne vous prenne de me rappeler le mien, n’est-ce pas?...
partes. Prenez garde, Térésa! vos paroles vont devenir amères et ce ne serait pas généreux à vous, car vous savez bien que je vous aime assez pour ne rien répondre qui vous afflige, ou vous offense I... C’est vrai, j’ai été jadis un homme de violence, d’iniquité souvent! L’aident soleil de mon pays avait bronzé ma ctiair et brûlé mon sang, les périls multipliés d’une vie aventureuse m’avaient fuit une Ame implacable, et j’ai eu parfois la férocité des tigres, contre lesquels je luttais corps à corps! Mais ce passé, pénible et sinistre, je suis heureux de l’oublier à vos genoux !... Depuis que je vous connais, Térésa. depuis que je vous aime, je n’ai plus que des sourires sur les lèvres et de bonnes pensées dans le coeur!... Àhl vivre ainsi, toujours! toujours! Térésa!... (il i«i b»«*« n min.)
TÉRÉSA, * part, rr R irdaat la pendule. Viendra- t-ilî...
partes. Etes-vous belle!...
térésa, m Je me trouve affreuse, moi!...
partes. Coquette l... A propos, vous ne savez pas une
chose?...
térésa. Quoi donc?...
partes. Il parait que je suis très-malade.
TÉRÉSA. VOUS
partes. Oui, oui... J’ai rencontré tantôt le docteur, Paul Verdier...
TÉRÉSA. Ah!
partes. Il s'effraye beaucoup des palpitations qui me prennent parfois; il prétend que l'air de Paris m’est fort nuisible, et m'engage & partir pour Nice le plu» promptement possible!
térésa. Partir I parti.». Qu’en dites-vous?
térésa. Si... en effet... votre santé...
partis. Merci, ma bonncTérésa!...Jeme préoccupe beaucoup moins de ma santé que de ce qui peut vous rendre heureuse, et ce qu’il vous faut, à vous, reine de la mode, c’est Paris, le brillant et splendide Paris, avec scs bals, ses théàlres, ses pa- I rures, ^es merveilles; ce qui sied à votre jeunesse, à votre I beauté, pour les rehausser encore, c’est ce cadre étincelant qu’on appelle le monde?... C’est Paris qui vous fait vivre; ] restons donc A Paris, dût-il me tuer, moi !
térésa. Dartès. ..
partes. Oh! après tout, croyez-le bien, i« ne vous fais pas là un grand sacrifice... les inquiétudes du docteur à mon égard sont parfaitement chimériques, et je compte bien en rire et soir avec lui !
térésa, Il viendra donc?...
partes, curpm. Mais... je le suppose...
tkrksa, m ranetuui. Avec son ami,saus doute ?... partes. M. Henri?
TERESA. Oui.
PARTF4. Un fat!
téiusa, à part. C’est lui quTl soupçonne ! (Haut.) M. Henri ne vous plaît pas, et je le trouve charmant, moi!...
DA RTÈS. Ail!
térésa. C’est mon meilleur valseur!
PAnTÉs. Gageons qu’il vous fait la court...
térésa. Pourquoi pas!
partes. Si je le croyais...
térésa. Ch bien?...
dartès. Je le briserais comme ceci! (n jrtie r«*aM«n ave injuci il jouaik)
térésa. Bravo, monsieur le philosophe 1 It vous seyait bien vraiment de me faire un cours (le morale évangélique à propos dénia femme de chambre! Ce pauvre éventail n’a pas de chance! j'ai commencé A lu casser sur les doigts de Justine, et VOUS alliez l’achever... (Ma rit aui «■ UU, H «» l'aiacoir a gaucRe.)
partes. Ne riez plus, je vous en prie, vous me (ailes mal! ces choses-là, voyez-vous, sont plus sérieuses que vous ne croyez.
térésa, avec raillerie. « Depuis qllfl je vous connais, Térésa, depuis que je vuus aime, je n’ai plus que des sourires sur les lèvres et «le bonnes pensées dans le ccsur t » Voilà ce. «nie vous nie «lisiez il n’y a qu’un instant, oublieux que vous êtes... partes. C’est vrai, j’ai tort, pardonnez-moi. térésa. Vous ne le méritez guère...
partes. Ah! c’est que, voyez- vous, j’ai autant «l’aversion que «le mépris pour ces désœuvrés, ces «liseurs «le riens, ces «ion Juan de salons qui profanent honteusement l’amour, cette chose sacrée; qui se font un misérable jeu «le l'amitié, de la loi jurée, du repos des familles, et passent leur inutile existence à compromettre une femme quand ils ne peuvent la perdre I...
térésa. Vous les drapez bien, nos pauvres soupirants!... Allons, vous vous vantiez, mon cher, v<>us n'étes pus amendé le moins du monde... Prenez garde, le sauvage reparaît!
partes. Ch bien, oui, je suis jaloux; et malheur à celui qui oserait...
térésa. Qii'esl-ce que vous feriez?...
partes. Je le tuerais, pardieu'.... Térésa, vous avez tressailli.
térésa. Moi?...
partes. Vous tremblez encore ! Pourquoi tremblez-vous?... térésa. Si vous croyez qu’on entend de sang-froid de pareilles menaces! Savez- vous que vous êtes un homme terrible, et qu’en lin de compta je ne suis pas très-rassurée pour moimême.
partes. Pour vous?... Comment?...
teaesa. Dame ! écoulez donc, c'est à ne plus oser regarder personne, si vous ôtes disposé à prendre le premier venu pour un galant...
partes. Ob! je ne m’y tromperais pasl térésa. Croyez-vous?
partes. J’en suis sùrl térésa. Vraiment!
partes. Ah ! c’est que parmi tous ces beaux fils qui papillonnent autour de vous cl sont autant d’ennemis secrets de mon bonheur, il u’y a qu'un seul homme, voyez- vous, qui uo m'inspire aucune défiance; et cet homme, dont je répondrais comme de moi, car il est la loyauté même, c’est notre jeune docteur, M. Paul Verdier.
térésa, à part. Naturellement.
dartès. Voici l’heure où vos salons vont se remplir... Allons, ma belle reine, allez recevoir vos nombreux sujets et ne mu reprochez pas trop d’en vouloir à ce monde frivole qui vient briser nos plus doua» causeries.
térésa, à put. S’il allait ne pas venir!...
partes. Avant de nous quitter, encore un mot- Térésa, un mot qui me donne à la fois courage et bonheur. Vous m'aimez toujours, n’est-ce pas?-.
térésa. Mon Dieu, oui, je vous aime... partes. Ah! c’est mal dit...
térésa. Mais comment voulez-vous que je le dise? partes. Térésa!... je vous ai parle quelquefois d’un de mes meilleurs amis, don SnnJov.il, qui avait déjà quitté le Brésil à l’époque de notre mariage; il est attaché aujourd’hui à la légation de France, et je lui ai donné parole de vous le présenter ce soir avant tout le monde!...
LA film: des chiffonniers.
l'se voix, tnuooçwi iijsi* ir ia1m vonin. Don Sandoval!
D.M'.TF.S. Eli ! leiiCZ, C’est lui !... (il OUW U porte du fond et trrHe S*nduul nui |ii>w d*n* U pliTio.)
SCÈNE V
Les mêmes, SANDOVAL.
dartès Viens, nmn ami, viens... Voici la baronne Dams qui le commit déjà par tout le mal que je lui ai dit de toi. sandoval. Madame... (u uueia main de T«rf«.j m voix, en dehor*. M. Henri Duval, M. l'aul Verdier! terésa, à pâti. Enfin t
sandoval. Veuillez croire, madame, que je suis très-beu r.-n\ .te...
tv EK* a. Pardon de vous quitter si vite, monsieur, mes 1 ô es me réclament...
partes. Va, ma chère, va... (a .«Uodoral.) Tu l'excuses, n’esire pas?...
sandoval. Certainement...
tf.résa, i part. Allons, que mon sort se décide! (Elle *ort.)
SCÈNE VI
DARTÈS, SANDOVAL.
sandoval, à part. C’est égal 1 l'accueil est un peu brusque... MURS. Kb bien, comment lu Iruuves-tu?
sandoval. Oh! très-belle!...
das.tr s. Et avec cela, l'esprit le plus lin, le cœur le plus droit; c’est un ange!... Est-ce que tu en doutes?...
sandoval. Oh 1 Dieu m’en garde! Mais parlons affaires, veux-tu?
dadtEs. Affaires?...
sandoval. Oui... on a découvert au Tcias une mine merveilleuse, et j’ai engagé dans cette exploitation la moitié de ma fortune; veux-tu faire comme moi? 11 y a des millions à gagner.
hautes. Bonne réussite!
sandoval. Tu ne veux pas en être?
bAliTLS. Je ne le peux pas.
sandoval. Pourquoi?
partes. Parce que mu fortune ne m’appartient pins. sandoval. Comment?
dartès. Ma femme seule à le droit d'en disposer... Je lui ai tout donné.
sandoval. C’était donc vrai l
dames Mais oui! et ce que j'ai fait, je le ferais encore! Non contente de s’opposer A un mariage oui assurai (mon bonheur, ma famille a Ucnenient accablé Téresa de dédains et d'humiliations... Alors, pour me venger de ces orgueilleux, pour ôter tout espoir à ces collatéraux avides, pour qu’ils n’eussent plus rien à rA*vendiquer après ma mort, j .ai, par une donation inattaquable, transféré tout ce que je possédais A la femme aimée qui porte aujourd'hui mon nom.
sandoval. Puisses-tu ne jamais l’en repentir!... partes. Sandoval...
Sandoval. Oli ! ne le méprends pas sur le sens de mes paroles! elles n'oitl rien de blessant pour toi... ni pour elle! Un ami sincère peut ne pn* approuver de tels actes, mais il ne doit jamais le» discuter...
daktes. Merci 1... Eh! j’y songe, monsieur le diplomate, si tous voulez faire danser ma femme, il faut prendre rang tout de suite; je crains même qu’il ne soit déjà trop tard... Enfin, j’espère qu’avec ma protection...
sandoval. J’accepte de graml cœur.
damés. Viens la voir, mon ami, viens l’admirer encore ! (il*
•orteat ; qoelque* invité* refluent dan* le boudoir.)
SCÈNE Vtl
LUSSAN, GEORGES, HARRIS, invités.
Georges. Décidément, messieurs, ITiAtel Parlés n'a pas île rival à Paris... c’est splendide.
Harris. Oui, nuis fort étouffant! Je ne respire plus! Dieu me pardonne, il fait encore plus chaud ici qu’au salon. Aht (il *« à la f«(4lre qu'il outre.) Ail ! le bon air 1...
Georges. laissait !...
LE? SA N. Quoi?,..
Georges. Sais-tu bien que tu es fort monotone ce soir? Tu n'as encore dit de niai de personne...
i.u-iSAN. Je ne dis pas tout ce que je pense...
(OKU. Voyons, que diable, un peu de verve satirique... fiens, je me dévoue, commence par moi...
lussan. Je n’ai pas de méchanceté* à perdre.
ceotigls. Il n’y a que la première qui coûte... Te voilà parti !...
lcsran. Tenez, mes bons amis, une confidence... tocs. AU I ah! voyons, écoulons...
LtîssAN- J'ai lieaucoup perdu le mois dernier, j’ai Itesoin d’or, eut, et c’est à vous que je veux en gagner...
HADRis Bravo ! Et que! sera l’enjeu ?
lussan. OU! une misère !... Je tiens cent louis contre chacun de vous...
Georges. 11 y a justement des cartes dans le petit salon bleu...
icssan. Laisse lu où elles sont... c’est d’tin pari qu’il s'agit...
tous. D’un nari?...
iiarris. Explique-toi...
Georges. Le mot de l’énigme...
lussan, baHunt u «oie. Et d'abord, messieurs, madame h baronne Dartès aime quelqu’un...
tous. Bah t...
lussan. J’en suis sûr...
harris. Et qui donc?
tous. Qui doue?...
lussan. Ce n’est pas moi, ce dont j'enrage... Oh! ne vous montez pus lu tête, ce n'est pas vous non plus...
Georges. Je sais qui, moi...
lussan. Et c’est?...
Georges. Son m»ri...
lussan. Georges, tu es par trop naïf. .. reste toujours garçon. george.*. Voyons, quelle espèce de pari nous prnjMises-tn ? lussan. Je perds cent louis contra charnu «le vous, si ces éblouissements de toute sorte ne recèlent pas la fondre, cl si le coup de tonnerre n’éclate pas avant la fin du bal...
GEORGES. Mais pourquoi?
harris. Sur quel* indices?...
george*. Que sais-tu donc?
lussan. Rien... mais j’étais le cavalier de madame Dartès tout à l'heure, et j’ai suivi son regard pendant qu'elle dansait; je l'ai reconduite à sa place, et j’ai vu...
■nuis. Quoi ?...
lussan. Enfin, est-ce parié?...
TOUS. L’est parié. (Dut rit'iurnelle t* fait «tenir*.) ckorgfs. Vite, messieurs, vite... ne faisons pas attendre nos danseuses... (n* Mrieai mu*.)
lussan, m-ui. Je ne peux p is m’ètre trompé t... Il* sont quatre ; bénéfice total : huit mille franrs! (u iVioipw «ai.
Paul ut R/ n ri rulrrol prrfqiM « nièine Icoip». Paul tient n OC letlrc à l* nain ; lleuo c'arrélt* A U porte du fond et refarde au dohon.)
SCÈNE VIII
PAUL, HENRI, pu» DARTÈS.
Paul, i part. Cette lettre qu'elle a glissée dans ma main !... cette lettre, je ne veux pas, je no dois pas la lire...
HENRI, qui est cotre virement à la auite de Paul. Délrilis-ld Vile, alors. Dartès U tout vu... |.e voilà!... (Dtrtèi parait, rt, pâle, frém mm ut. lerrible, il regarnie Paul qui froiue U lettre rt cherche 4 U cacher dan» m nu u.)
parte*. Monsieur Paul Verdier, madame Dartès vous a remis une lettre ?
paul. C’est vrai, monsieur.
dartks. Vous no pouviez pas mentir, vous l’avez encore dans la main... Donnez-U-moi...
Paul. CVst impossible...
partes. Donnez-là-moi 1...
paul. Jamais!
damés. Donnez-la-moi sur l'heure, ou je vais vous l’arracher...
Paul. Monsieur...
partes. Vous lie nie connaisses pas, allez!. .
Paul. Mais, monsieur, votre soupçon contre madame Dartès est injuste et blessant: ce n’est pus par elle que celte lettre a é'.è écrite, c’est par...
dames. Par qui donc?...
paul. Par moi...
OEXBt. Paul!...
paul. aftiriMBt. Par moi!...
usn Infamie!» •
paul. Mai* celle lettre que j’avais osé écrire à madame Parlés dans un moment d’épa muent, voyez, monsieur, voyez... elle n’a pas daigné l’ouvrir!... le cachet n’en est pu* né me brisé !
Dartès. Ainsi, l’homme à qui j'avais donné toule mon tlfec-
lion, tout» mon estime; l’homme dont tout à l’heure encore [ le vantais la loyauté, s’était glissé lâchement dans ma maison comme un larron d'honneur I... Ah 1 je suis vraiment curieux de savoir jusqu’où est allée votre audace dius celle lettre infâme dont chaque mot veut une gouttu de sang h.. Allons, donner 1...
Paul. Jamais !
mutés. Ah I pour la dernière fuis,.. # h r. mu, *e puç»ut cuire rue. Au nom du ciel, monsieur U.
DAltTES. LtUKHDOi I (Yojul Paul bnïkr la Ictfr* A uoe F. ugio.) — Ail ! (il rrpoirt** Henri et t'elonce »ert Peut, qui jcUe riWMSl jur U frnSlrt la leur* enOunoco.) LtlXllêe ! — anéantie 1 .,.. (Oa coteixl eu dch«n le refraio de Bamboche ' « Vive le tio! ri?e l'amour ! «te. * U <o>i « Uil tout à coup.)
d.irtés, à Peul. Je vous tuerai, misérable, je vous tuerai!... paul. Je suis à vos ordre», monsieur; mais, do grâce, évitez un scandale qui rejaillirait sur madame Durtes. dartés. Sur elle!... Oui, oui... vous avez raison. (verew «un
wirie de nombreux limite.)
SCÈNE IX
Les m*m», TÊRÉSA, LUSSAN, GEORGES, HARRIS, invités.
tkrésa, k H«*ri. Savez- vous, monsieur, que vous êtes coupable de lése-galauteric!... Voici la polka-mazurka que vous devez danser avec moi, et il f iut que je vienne vous chercher...
ui.Mii. Oh! pardon, madame la baronne, mille fois pardon* (a port.) J'ai bien le cœur à la danse...
TER» SA, k pari, regardant Paul cl Ourle*. Ensemble !... (Oâiil H avec
cllbru) Qu’est-ee que vous complotiez donc là tous les deux?...
dames. Le docteur cl moi?... Oh! nous uou* querellions presque; oui, it insiste toujours |umr que je quille Paris par raison 'Je sauté, et je veux rester par raison de bonheur... Quitter Paris, mais ce serait do l'ingratitude ù moi!... J'y ai trouvé tant du cœurs honnête», serré tant de mains loyales!...
téresi, à pari. Il ne aoupcoDM rien... je respire. (Haut.) Rentrez-vous un salon, messieurs?
dartés. Non, pas encore... Je docteur va faire ma partie... il me doit une revanche, (a ruai.) n’est-ce i*us?
Paul. C’est vrai!...
dames. Nous allons jouer un jeu d’enfer!... Sandoval, tu seras mon second.
sa b do val. Volontiers.
dames. Et monsieur Henri celui du docteur... après la polka, bien entendu...
HENRI, à part. Je Comprends...
tkhésv, k Dante. Chance heureuse, alors, messieurs!.., (eu*
*e ditpoK à aortir aire Henri.)
paul, A part. Je me perds, mais je devais la sauver.,.
MARIETTE, LA MÈRE MOSCOU
Au leur du rideau. Mariette cl la mère Manou ferment le» »olet* de ta boa* Uqoe, — Ou entend per iaterralle» la musique «lu bal Dartte.
* la merf. Moscou. Laisse-moi faire, va, niignonno... ces volets sont lourds. et mes vieux bras sont plus solides que ces petites menottes-là...
Mariette. Laissez- moi toujours vous aider... u mure Moscou. Non, non... j’en viendrai à bout tonte seule... En campagne, j'ai souvent ]>ort6 le sac du Grabugeot... ut il pesait plus que ça, je t’en réponds...
Mariette. Comme vous êtes arrivée tard , maman Moscou? la MtRE Moscou. J’ai promis do venir le tenir compagnie pour te rassurer : je veux bien effrayer les voleurs avec cette frimousse-là, mais je ne veux pas faire peur à les pratiques. Mariette. Oh ! par exemple...
la mère Moscou. Suffit... je me connais!... Eh bien pour ton premier jour d'installation , la vente a-t-ulle marché? i Es-tu contente ?
maüiettk. Oh! très-contente!... J'ai reçu des commandes! j la mere Moscou. Iles commandes... conséquente»?.., Mariette. l'ne^boaiie semaine de travail !...
[ la mère Moscou. Je te prédiciionneque la cour finira par se fournir chez toi... ( Regardant Marialta qui écoule, duiw, 1rs Indu joreut de rorrheatre.) Boni... v'Ià Ccndrlllon partie pour le royaume de fées!...
Mariette. On doit donner là une bien belle fête!... la mere Moscou. Et il y en a du monde... si tu avais vu la e de voitures devant la grande porte do l’hôtel...
Mariette. Écoutez donc!...
la mere Moscou. C'tc musique-là?... Oh! j'aime mieux l’or» chcstre du Lapin blanc...
Mariette. Vous avez aimé la danse, maman Moscou?... la mere Moscou. Ah! je crois bien!... Mou triomphe, c’était la Monaco I
A la Monaco, l’on ehaM« et l'on décha«so A la Monaco, l'on rjiasie comme il faut...
Tiens, quand j'y pense, ca ra’émoustille encore, (a part.) Venxtu le luire, vieille folle, (fiant.) Parlons d’antre chose... Tu ne te ressens plus de ton accident de l’autre soir?...
MARIETTE. OU! pi US dll tout...
la mere Moscou. Bien sfkr?
Mariette. Bien sur.
la mere Moscou, a*«c inicaiioo. C'osl inutilo quo le médecin revienne... alors.
Mariette- Le inédtftn?
la meme Moscou , «»« iaieniion. Pourtant s’il revenait, par hasard, il ne faudrait pas mal le recevoir.
Mariette. Oh! par exemple.
la mere Moscou. A la bonne heure!...
Mariette. Rentrons-nous?
la mere Moscou. On a donc sommeil ?
Mariette. Oh! non!... j'ai encore au moins deux heures de travail, et puis... notre ami Bamboche a promis de passer par ici dans sa tournée et de frapper aux volets, s’il y avait encore de la lumière... Ahl je serai bien heureuse de l'embrasser, lui à qui je dois tant!...
la mere Moscou. Ah ! c’est ton père do prédilection, celuilà, et lu as bien raison de l’aimer... il se mettrait au feu pour toi!... il s'est déjà mis nu soleil!... Allons... pendant que lu travaillera», mol, je me fricoterai une petite rù'.ie au rhum... Célait le lait de poule de Romiiltis! ifjl* e*tmri <Um u boutique , la porte du janlio «'ouvre, Dartte «eul fait quelque! pis «ion* le orrcfcur, «oui* cl regarde, pui* se rapproche de U porte.)
SCÈNIi IL
DARTÉS, PAUL, HENRI, SANDOVAL
dartés. Vous ponvez venir, messieurs.,, nous voilà sortis de l’hôtel, et il est inutile d’aller plus loin... nous serons à merveille icil (a Paul.) Qu’en dites-vous, monsieur?
PAUL. Je vous répète, monsieur, que je suis à vos ordres. partes. Sandoval, les épées !
hekri. Je m’oppose à ce combat, qui a des allures du guetapens!...
partes. Monsieur!
HENRI. Oh 1 vous ne m’intimiderez pas, et rien ne m’empêchera de dire ce que je pense! C’est mon droit, j’en use)...
Sandoval. Je suis témoin comme vous, mou devoir est de vous entendre... Parlez donc!...
Henri. Il fait nuit, nous sommes en pleine rue... Je déclare donc une rencontre impossible dans de pareilles conditions, et je demande qu’elle soit ajournée...
sandoval. D.irtés et moi, monsieur, nous sommes d’un pays où les affaires d’honneur ne s’ajournent pas!...
henri. Oh! pardon, je suis tout simplement Parisien, moi, et je mu suppose autant d’honneur, de courage qu'à personne; de plus, j’ai la prétention de croire que nos mœurs valent bien les vôtres, Eh bien, monsieur, en Franc*', on ne se bat qu’au grand jourt... Si une provocation a lieu le soir, comme cela arrive aujourd’hui, ou prend rendez-vous pour le lendemain, on renia* chez soi, on dort tranquillement, et, l'heure venue, on allume uu bon cigare, ou se rem! sur le terrain, et on lue son homme ou on se fait tuer!... Voilà. sandoval. Enfin, que demandez-vous?
Henri. Pardieu t je demande que nous attendions le jour... dartes. Attendre, dites-vous, attendre!... Mais, est-ce que je le peux, moi?... Vous parles de demain... Est-ce que je suis sur du vivre jusqu’à demain, sous le coup de l’insulte que j’ai reçue, ou proie à la rage qui me dévore?... (a r«ui.) i Mais vous qui êtes médecin, monsieur, vous qui savez ce que | je souffre, dites-leur donc que, d’une inimité à l'autre, le | sang peut m’étouffer!... Mourir ainsi!... Oh! non, non! les morts ne se vengent pas, et je veux me venger sur l’heure I... Allons 1... ôtes- vous prêt?
LA FILLE UES CHIFFONNIERS
paul. Je suis prêt.
dartês. Bien!
h f. mu. Paul, mon cher Paul...
pâli.. Les adversaires étant d’accord, mon ami, toute objection devient inutile...
samdoval, iKturi. C'est vrai, monsieur... Voici les arme»!...
(Henri ptend une épée d la préaeirt* d'aberd à Panl.)
hknri. CU bien, non, tu ne te battras pas!... {Kdribut r.ui à l'écart) Je condamne une générosité qui peut lu coûter la vie. Madame partes ne mérite pas un pareil sacrifice... Je n’ai qu’un moyen d'empêcher ce duel, et, ce moyeu, je remploierai, puisqu'on m’y force; je vais tout dire, tout révéler...
Paul, bat, A Henri. Soit, Henri, déshonore-moi pour ino sauver! immole lâchement le repos et la réputation d’une femme!... Tu gardes le silence, tu baisses la tête?... J’ai fait mon devoir, ami, que Dieu me protège 1...
«mu. Allons!...
hautes, k Paul et Hcuri. Un dernier mot... Le véritable motif de ce duel restera toujours ignoré , et ce sera simplement le résultat d’une querelle de jeu.
hkmu. C'est convenu... (omè* d Fui ton teu« h*U».| .Mais, regardez donc, monsieur, on ne voit pas même briller les lames...
sandoval, b «fri liai. C’est vrai, la nuit est bien sombre...
DARTES, prcniot l'ep** Sa muet ite Suxteval. Qll’illl porte 1... MctlcZmoi, de plus, un triple bandeau sur les yeux, et je saurai bien trouver le cœur de l'homme qui m’a outragé !...
sandoval. Cependant, Parlés...
DaHTKS. Paul prend l*épé« des mains de Henri. AllOUS, lilli5SOnS-C!l t... (On cntcuJ le refrain de Bamboche, «« Vive le vint vive l'amour I n)
sandoval. Quelqu’un...
partes. Ah! peste soit de vos lenteurs, nous allons être interrompus.
sandoval. Un chiffonnier... Eli! voilà ce qu’il nous faut!...
(Oa voit arriver Bamboche u lautenut k la main , |mi|u«ii< avec sua crochet le* chiffon* qu'il truave prés de U petite porte, et jetant cet chiffon* daua la hotte.)
SCÈNE III
Les mêmes, BAMBOCHE.
bamboche, nui ln voir. J’ai promis de dire un petit bonsoir à
Mariellf... (il *e dirige »«i la boullqo*.)
sandoval. Arrête*!...
iiAMiiocaE. Arrêtez?... Qui?... Quoi?... Qu’est-oe que c’est que cet homme-là?...
sandoval. N’ayez pis peur, brave homme...
bamboche, k part, il m’appelle brave homme!... 11 ne me connaît pas...
sandoval. On lie tous vent pas de mal, et on vous payera bien.
BAH miche. Pourquoi faire?
sandoval. Mettez-vous là, levez votre lanterne, et éclaireznous...
BAflUocBC. Vous éclairer?
sakdoval. Oui... ccs messieurs ont une affaire d'honneur à régler, et, comme la nhlt est sombre, vous arrive* fort à ptnjK*, vous et votre lanterne...
n« mouche. Un duel?... Allons donc, c’est des bêtises!... sandoval. Trêve de parûtes, et faites ce que j’ai dit... bamboche, lt n’a pas l’air accommodant, celui-là... J’ vas essayer d’arranger U chose avec les autres, (aeconuiimant u* deuv jeune* feu*.) Monsieur Henri!... monsieur Panl!... l'épée à la main!... Comment!... c’est vous... vous qui allez vous battre?...
PAtL. Ouil
bamboche. Mais je ne veux pas, entendez-vous? Je ne veux pas!...
Mtt. fl le farit, mon ami! et personne au monde n’a le pouvoir ni le droit «î’emnêcher cette rencontre. bamboche. Mais, cependant...
hall. N’insisU-z pus, ce serait me désobliger... partes. Je vous attends, monsieur...
MCI. Me voici!.,.
SARDOVAL, k Bamboche. Allons!
bamboche. Prêter mon gaz à ces iniamies-là?... Jamais! sandoval. Je vous l’ordonne!...
ram ttociu. Oui-Ha , mon grand monsieur , essayez donc un peu de m’y forcer?...
pall. Kl moi, je vous en prie...
bambociie. Anf... J’obéis, mon docteur, j’obéis, ( bü*. » Henri.) Dites «Jonc, monsieur Henri, ça ne fera-t-il rien nue je tremble?
HE.vai.de u.lm?, Tâchez d'atoir la main plus forme, mon ami, Car ce* meurs vacillantes pourraieut être fatales à Paul !...
bamboche. Suffit!... Je ne tremble plusl ,'iurU* et Fut wr
feiit le fer.)
samioval. Allez, messieurs! (u* * boitent t r»ui eu ll«u«. i„* w
tomber soo épée, et t‘a!fait*c entre les Ihb» de Henri.)
HENRI. Blessé l
bamboche. Nul’ docteur, notre ami?... Ah!
HENRI, 1e soutenant. Paul...
Paul. Le coup doit être mortel, (a Dort*».) Je vous pardonne, monsieur... Ab! je tenais pourtant à la viel-.
BAMBOCHE, frappent aux midi de la bvuüquc. Du SOCOUfs! du se-
coursl...
SCÈNE IV
Les mêmes, MARIETTE, LA MÈRE MOSCOU.
Mariette. Qu’y a-t-il?
BAMBOCHE, Biontrviil l’aul ble»d. Mariette!... (Mariette jette un cri déchirant et l'HaaN ver* Paul.) Secoure-lo, ma fille , comme il t’a secourue!
Mariette. Ali!... monsieur Paul!...
PAUL. Elle!... c’est ullel (il la regarde en tonnent et t'évanouit. T-a mère Muvruii, appelée par Bamboche, entre virement en véne pendant que te rùlcau bai***. ffandatal entrain* Daria «t arrive avec lui an ecuil de la pelilo
porte.)
SCÈNE PREMIÈRE
LEPAILLEUX, pui* LA MÈRE MOSCOU.
t.EPAïu.i'LX , entrant par u porte vitrée. Personne dans la boutique... Ab! c’est dimanche!,.. Personne non plus ici... Eh ben, où doue qu’est la mère Moscou?
LA MERE MOSCOU, à I» rmionade. Dan» h cuisine. (rite „>rt du fond à limite; elle ■ un bonnet blanc, troc caroiwlc beurra frai», une jupe brune, un grand tablier blanc et une cuiller h pat k la main.) Ail! c’oSt foi,
galopin?...
i et’AiLi.ELX. Moi-même» maman Moscou .. Ah çàl d’infirmière que vous étiez depuis plus d’un mois, vous voilà passée cordon bleu...
la kf:bk Moscou. LU! mon Dieu, otii... au iieti de tisane, je confection ne du bouillon...
lcpaillecx. U va donc toujours bien, noire malade? •
la mère Moscou. De mieux en mieux... la blessure est fermée... Le cher M. Paul, qu'on n’avait pal pu transporter ; chez lui de peur de le voir mourir en route, est sauvé. Il s'est levé hier, cl ce mutin il marchait comme un humtne. Je vas reporter ma cuiller à pot. (Elle disparut uu moment.)
lepaiixeux. Ali! saperlotle, inuinan Moscou, voilà Une guérison qui vous fera honnetfr!
LA MERE MOSCOU, Kirfrut. Hum! si M. faut n'avait eu fltie moi pour garde-malade... le pauvre garçon Ser.nl... où sont mes adorés... Une nuit, le sang allait l’étouffer, j’étais près de son lit, et je ronflais comme une ficille souche, je l’aurais laissé mourir... nuis Mariette ne donnait pas, elle; de sa chambre, elle avait entendu, et, celle nuit-là, ça n’étail plus la Mariello que nous commissions^ timide, gauche comme foules les petites filles... Non... Celait une femme... une femme défendant contre la mort son frère, son mari... enfin celui qu’elle aime...
LKPAiLLF.ux. Celui qu’elle aime!... Bah! vraiment... esl-ce I que vous croyez?...
la mi re Moscou, imuant b vol*. Je no crois pas... je suis sûre, et je m’y connais... moi qui ai été pincée trois foi». C’est avec une balafre que Homnlus m'a séduite... Eh ben!... en la qualité «le père, lu ne saules jws de joie à celte nouvclle-
lepailleux. Dame, écoutez «loue, maman Moscou, M. Paul | est un grand «locteur à présent, et rougirait peut-être de j s’allier nu chiffon.
; la here Moscou. Allons, bon I te voilà comme Bamboche, toi : il s’avise aussi de ne pas êlrc content delà chose... et quand je lui demande pourquoi... il rue répond : » J’ai mes raisons. >* Il devient cachottier en «fiable, M. Bamboche, et je ne sais pas ce qu’il conspire à lui tout seul... Tiens, font à l’heure, il > est entré ici comme un boulet de canon, il a ouvert le petit
ecrétaire, il a pris dedans «ne liasse de papiers que la mère de Mariette nous a laissée en mourant, et il est reparti à fond de train, comme un échappé de Bicélre.
lepaillecx. Attendez donc... Je viens de le rencontrer, moi, en compagnie d’un monsieur très-bien couvert. la mère Moscou. Un grand bmn, très-jaune?
LEPAILLECX. Oui.
la mère Moscou. Et qui a l'air étranger?...
LEPAILLEUX. C’est ça!
la mère Moscou, kormiv. I Ai particulier tpii a été témoin dans le duel et qui est venu plusieurs fois demander des nouvelles de M. Paul... Qu’est-ce que Bamboche peut manigancer avec lui?...
lepailleux. Bah! laissons-le foire, maman Moscou, ça ne peut être que pour le bien de Mariette...
la mère Moscou. Silence dans les rangs. Tiens, voilà nos amoureux qui descendent bras dessus, bras dessous... Sontils gentils!...
SCÈNE II
Les mêmes, PAUL et MARIETTE.
(Put, encore faible et plie, deteend lentement le» marche* de l'rteaUrr, •pfuré *ur le tira* de Mariette.)
Mariette. Prenez garde, monsieur Paul 1
paol Oh 1 j’ai de la force... Je me sens bien, tout à fait
bien! ( 11 chancelle.)
Mariette. Ah ! tous voyez... vous avez encore un peu besoin de moi...
PAUL, h Manette qui le fait amemr. Obère Mariette!... la mère Moscou, faiuot u rtWreoce. Votre servante, mon major!
PAUL, k U mire Mo*eon et h Lepailleai. Bonjour, mes amis!... lepaillecx. Bonjour, not’ docteur! Alt! tout le monde est joliment heureux là-bas, et plus qu’on a eu d'inquiétude, pins qu'on rigolera de bon cœur!...
pail. Et à quand la fameuse fête?...
lepaillecx. Darne! not’ docteur, ça sera pour ce soir, si vous êtes en état d’y venir...
paul. Mais, certainement, comptez sur moi...
lefailleux. Farfaillou s’est épousé ce matin avec l’Arloquine; il ne voulait plus attendre, et, ce soir, on fêtera votre guérison au moins autant que la noce.
paul, k part. Braves gens!
lepaillecx . A ce soir donc, monsieur Paul, huit heures, Villa des Chiffonniers; on mettra les petits plats «lins les grand*, et, en votre honneur, on sera illuminé, de plus, on aura Yorcheitre «lu Lapin blanc.
pacl, »ou riant. Oh! alors, il faut que je songe à ma toilette; voulez-vous, mon ami, avoir l’obligeance de m’aller chercher une voilure qui me ramène chez moi...
lepaillecx. J’y cours!...
la meae Moscou, u», à Lep*ill««i. Ne bouge pas ! paul. Je ne dois pas, je ne veux pas abuser de l’hospitalité que j’ai reçue ici.
lepaillecx. Dame, tant que not’ docteur était en danger... il restait ici, c'était naturel... Mais à présent qu’il est guéri, ça pourrait faire jaser.. la mère Moscou. Jaser !
lepaillecx. Ça pourrait compromettre... (Ri»nt.) la mère Moscou.
Mariette. Partez donc, monsieur Paul I...
la mère Moscou. Un moment... il faut que j’emhalle les effets que votre ami M. Henri avait fait apporter pour vous... je vais fourrer ça dans un carton, pendant que Lcpailleux ira chercher une citadine...
lepailleux. Je vas courir rue de Babylone.-. il y en a toujours...
la mere Moscou. Oui, oui, toujours, (b**.) Il n'y en aura pas.
LEPAILLECX, b*. Hein ?
la mèrk Moscou, bu. Tu n’en ramèneras pas.
lepaillecx. Pourquoi ?
la mErk Moscou. Ah 1 j'ai mes raisons. (h*ii.) Allons, file, pars comme un lapin, (b**.) et reviens comme une tortue...
(RU* I* pou*** d-hor*.)
MARIETTE, PAUL, LA MÈRE MOSCOU
la mèbe Moscou. Moi, je vas chercher les hardes do notre déserteur.
Mariette. Voulez-vous que je vous aide?...
la mère Moscou. Du tout... M. Paul n’est pas si près»’ de nous quitter...
paul. Sans doute.
la mere Moscou. Et puis il faut bien attendre la voitnre... Mariette. Monsieur Paul va lire... et moi je terminerai ces fleurs que je «lois livrer demain...
la mire Moscou. C’est ça... travaille, petite; vous, mon major, lisez; moi, je vas vous déménager... (a part. i*% n-tanUia tou» dm.) Sont-ils mignons !... ça me rappelle moi et Grahu-
gpOt, (Elle munie à limite el disparaît.)
PAUL, tenant machinalement «on lhn«, et à put. Je ne petit pourtant pas lu quitter ainsi.
MARIETTE, à part, le* jeu* bai**** mr iM fieu», mon ne Irttaillant p*».
N’e plus le revoir 1 paul. Mariette !
Mariette. Monsieur Paul?
pacl. Mon départ, si brusque qu’il vous paraisse, ne vous fait jmis douter de ma reconnaissance, n'est-ce pas? Elle sera éternelle, croyez-lo bien.
Mariette, a p*rt, et aw doute. Etemelle !
paul. El vous, Mariette, garderez-vous la mémoire des bonnes heures passées ensemble?
MARIETTE, k part. lai pauvre orpheline sera bientôt seule & se souvenir...
paul, c* nppmchnat d'«u*. Manette !...
Mariette, »r levant. Ah ! j’ai cru entendre... paul. Quoi donc ?
mariftte. La voiture que vous attendez...
paul. Non. ce n’est pas elle, heureusement... J’ai eu tort «le l’envoyer chercher si tôt; j’avais tant de choses à vous dire !...
MARIETTE. A moi?...
paul. Je vous dois tant, Mariette !
Mariette. Je me suis à peine acquittée envers vous... N'avez- vous pas exposé vos jours pour me protéger, moi, une étrangère, une inconnue?. .
paol. Une inconnue *...Oh! non, Mariette... mes yeux et mon cœur vous connaissaient bien... An chevet du mes pauvres malad s, je vous avais vue souvent; et tjiii vous voit, vous aime. Et puis, à votre insu, vous aviez été déjà mon ange gardien. Entraîné sur une pente fatale, j’aurais roulé dans l’abltne, peut-être, si une pensée coupable avait pu trouver place dans mon cœur, & côté de votre angélique souvenir... Mainli-natit, Mariette, je ue peux plus renoncer à vous voir.,. Je reviendrai demain, tou» les jours... Vous le permettez, n’est- ce pas?
MARIETTE. ** terant. Monsieur Paul... je... cela me fait de la peine, beaucoup de peine de vous voir partir. Pourtant, notre ami avait raison tout à l'heure; on ne s’expliquerait plus votre présence ici... il faut donc nous séparer...
fai Cy qui t‘«t kr+ *mti. Non, non, je ne peux pas partir, je m: peux pas vous quitter... car je ne vous ai pas dit encore...
Mariette. Quoi donc?
paul. Je ne vous ai pas dit que je vous aime, Mariette. Mariette, A p«rt. •*•* booh<«r. Il m’aime, il m'aime! (eu* rt-
tomhr »ur nn« ehnnp.1
LA MERE MOSCOU, qui a reparu MM l*»cal>er el qui a entendu. Allons
donc !... j'ai cru que je serais forcée do foire la déclaration moi-même...
paul. Ah! vous m'aviez deviné, vous!
la mère Moscou. Avec ça que c'était dilTicile. paul, couraut & Mariette. Manette... elle se trouve mal I i.a mère Moscou. Bah! elle se trouvera bien tout à l’heure. (Etir lai tape d*n* le* m*iu».) Ça l'a émouvée . cT enfant. Je sais ce que c’est... j’y ai passé... I.a première fois, j’ai cru que j’en aurais la jaunisse.
paul. Mariette! chère Mariette!
la mère Moscou. V’Ià tjif ca revient. Allons, allons, fillette, c’est pas un malheur qui t’arrive. Le bon Dieu, qui t’a pris ta mère, te devait bien un mari comme celui-là.
paul. Oui, Mariette, oui, vous ser«*z ma femme.
Mariette. S i femme ! être sa femme , moi !
la mere Moscou. Pourquoi pas? H en Mourrait trouver une plus belle, une plus riche, mais une meilleure...
Mariette. Oh I grninl’mère , ne me faites pas devenir folle; vous «avez bien que tout cela est impossible. la mère Moscou et PAUL. Impossible ?
Mariette. Songez donc que je suis sans famille. la merf. Moscou.Sans famille I Eh bien, et tous tes pères? et moi «!onc?
Mariette. Je n’ai pas même un nom à apporter on dot. la MÈRE Moscou . Qué que t’as besoin d’un nom, puisque tu prendras le sien?... El d’ailleurs, t’as le nom de ta mere, et il en vaut bien un autre, le notn de la pauvre femme qui
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est morte à la peine, mais qui aurait fait aussi île loi une bonne ouvrière et une honnête tille.
mui. Elle a raison, Mariette... Je connais la triste histoire de madame Morel, et je ne penserai jamais sans un respect profond à celle qui u noblement accepté une vie de travail etdü misère plutôt que de rieu devoir à la pitié de l'homme qui l’avait abandonnée!...
Mariette. Monsieur Paul!... Oh ! je vous en supplie, ne condamne; pas celui que ma uièreoile-méiue n'a pas accusé une seule fois dans son malheur!... 11 a été séparé d’elle par la fatalité, pur la mort peut-être, mais ina mère n’a jamais soupçonné le cœur de l'homme qu'elle avait aimé, et ses lèvres mourantes murmuraient encore dans un dernier sourire le uom de Rafaël.
MOL, à la Bière Uotccxi. Ne m’avez-vous pas dit?... la mere Moscou. Que ce monsieur était étranger... oui... et de si loin, qu'il n'est jamais revenu.
Paul. Ue quel pays était-il donc T
la Mens Moscou. Ali! ma foil je l'ai oublié, le pays, bamboche vous le dira, lui.
Pau.. Mais, à la mort de madame Morel, n’a-t-on fait aucune démarche, aucune recherche pour retrouver...
la mlhl Moscou. Un particulier qui s'appelle Hafaél tout court? Ah bien, oui ! Il y a autant de Hafaél dans ces pays-là : nue de Pierre et de Jacques chez nous... Et puis, coin mu je disais aux autres, pourquoi à chercher un père qui I
s'ostinc à se cacher? L’enfant n'en manque pas, de pères... . elle en a trois cent trente-trois, et des bons, qui l’aiment pour devrai, ceux-là!,.. 11 n’y a que ce mulet de Lambochc qui ; n’a p js encore renoncé à la chose, et qui ne cesse pas de j relire les paperasses de la pauvre défunte...
m. mette. Oui, des lettres de uion père* Vous les lirez, monsieur Paul ; elles vous apprendront à mieux juger l'homme qui les a écrites.
paul. Ali' croyez bien, Munulle, que je mettrai mes soins à découvrir le secret qui vous intéresse ; mais, quoi qu’il arrive...
la NgRK Moscou .Tu seras madame Verdier, c’est convenu! Ah! minute, pourtant, il faudra demander la main du la petite à ses papas... (Bamboche en oosraut.) Justement, en v’ià un !
SCÈNE IV
Les mêmes, BaMUOCIIE.
la meke Moscou. Mais arrive donc, satané coureur I bamboche. Bonjour, iiiuuiau Moscou !... bonjour, Mariette!... ■ Bonjour, monsieur Pauli... Bonjour, tout le monde!
la mmie Moscou. Et d’où que tu vieus comme ça?... Tiens, tu mériterais...
bambucue. Qu’on vous embrasse? (il lui us «u «•.) la mere Moscou, Voyons, voyons... laisse-moi tranquille, ou bien je t’envoie une calotte.
bamboche, bu. Ça va bien, marraine, ça va bien! la mere Moscou. Possible... mais ça va encore mieux ici... et tu arrives à propos, on a quelque chose à te demander. BAMIUlCUE. A moi ?
I* MÈRE MOSCOU. Oui.
bamboche. Qu’est-ce que c'est?
la mere Moscou. On a à te demander la main de Mariette. bamboche. Pour M. Paul ?
LA MÈRE MOSCOU, « Bamboche. Tu dis OUI... j'espèlV.. bamboche. Dame... je dirai... ce que Mariette vomira, u mere Moscou. EU bien, nous voilà tous d'accord... seulement, il faudra que Mariette ail un père pour lui donner la main.
uamhuciie. Elle n'aura que l’embarras du choix.
Mariette. Mort choix est déjà fait.
bamboche Elle prendra le plus vieux.
Mariette. Non, le meilleur.
bambucue. Il n'y eu a pas de méchants.
Mariette. Celui que mou cœur a toujours préféré, et le cœur ne trompe pas.
Bamboche. Hein?...
la mere Moscou. Tu ne devines pas qui ça peut être?
BAMBOCHE. Qui?...
la mere Moscou . C’est toi!...
bamboche. Moi?... moi, vous donner la main... en plein jour, devant tout le moude?... Non, non, ça ne se peut pas... faudra eu choisir un autre, Mariette, un autre plus digne.
Mariette. Je ne le trouverais certainement pas. bamboche. Non, non, marraine suit bien, elle, que je ne peux pus accepter... Uites-lui donc que je ne peux pas. ta cl. Voyous... je vous connais tous , moi, et, de tous.
vous èteB le plus estimé, le plus honnête homme, peut-être.
ha m boche. Oh ! ue me dites pas ça, vous me feriez rentrer à cent pieds sous terre... vous me forceriez de vous avouer..* paul. Quoi donc?
LA MEUVE MOSCOU, vi.cuwul à Bamboche. Tu VOS te taire t
uamuocue. Me taire?... Eh bien, non, non! Je ne veux ni tromper, ni voler personne, et si je ne parlais pas à présent, je tromperais ces deux enfants-là... je leur volerais leur estimu et je ue le veux pas, non, je ne le veux pas. paul. Calmez-vous, mon ami.
bamboche. Que je me cahue?.-. Mais avec vos éloges vous
m’avez donné la lièvre Vous me croyez un honnête
homme... Est-ce que les honnêtes gens craignent le soleil? est-ce que les honnêtes gens ne sortent que la nuit? Vous ne vous êtes donc jamais demandé pourquoi j’avais peur du soleil, pourquoi je ne sortais que la uuitTEIibcu, je vas vous le dire.
la Meta*: Moscou. Je te le défends!
bamboche. (Test parce que je suis un gueux... Ull scélérat.., la meme Moscou. Ça n’est pus vrai.
MARIETTE. Oh! je ne le crois pas.
Paul. Mais eiilin, que craignez-vous donc?
bamboche. Ce que je crains?... La cour d’assises.
PAUL ET MARIETTE. Vous?
BAMBOCHE. Oui, UlOÎ.
paul. Mais... pourquoi?
bamboche. Parce que je suis un assassin*
Mariette. Ah! c’est impossible!
rambxhe. J’ai noyé ma femme.
paul. Vous?
la mere Moscou. Ce qu'il ne vous dit pas, c’est que... bamboche. J’étais pourtant un brave garçon, un bon ouvrier... A force de travail, j’avais amassé un (lelit magot; mais, pour mou malheur, je devins amoureux de la plus jolie tille des Catalans... un faubourg de Marseille... Elle m'enjôla si bien, la Catalane, que je l'épousai.
la mere Moscou. Hum! une paresseuse, une coquette, une dépensière.
bamboche. Paresseuse? oui; mais sus mains étaient si blanches, si petites!... Coquette? oui; mais la toilette lui allait si bien!... Dépensière? oui; mais j'aurais eu des trésors que je les aurais jeté» aux quatre veut» pour elle... Que voulezvousl. . J'étais aveugle... je trnvaillaisjouretnuit pour payer les dettes quelle faisait partout... je nu le lui reprochais pas. . « Il faut que jeunesse s« passe, » me disais-je 1 Pendant aue je me tuais pour elle... elle me tromjiait. Tout le monde le savait dans Marseille, tout le inonde le voyait... ut moi je ne savais rien... je ne voyais rien... Un jour, enfin, j’eus la preuve de... Oh! un coup de couteau m’aurait fait moins de uiaL J'aurais dû la chasser, ne plus la revoir... mais j’étais trop lâche pour ça... Non, je l’aimais trop... Elle pleura, et je crus à ses belles protestations, et je lui pardonnai, mais il ne pouvaitplus y avoir de bonheur <Jan s la uiaison,j’étais devenu soupçonneux, jaloux, je n'avais plus de cœur au travail... Pour m’étourdir je buvais; quand j’avais bu, j'oubliais... Un soir, j'avais peutêtre forcé la dose.. .je rentre; ma Tomme n’était pas chez elle.*, et, dans sa chambre, je vis quelque chose qui bnllaità terre... C’était un brin de torsade d’or tombé d’une épaulette... Un boni me était venu chez moi... elle était sortie avec lui... et cet homme était encore un amant !... Ivre de vin, de jalousie... je sors... je m’informe... je retrouve et je suis sa trace jusque hors la ville... Je me mets à courir sur le rivage comme un insensé... A quelques pas de moi... je l’aperçois enlln, elle ne m« voyait pas... elle suivait des yeux un canot qui était loin déjà... et sur lequel je distinguais pourtant un uniforme. C’était sou amoureux qu'elle venait de quitter... Alors... oht alors, je coursé elle, elle me reconnaît... elle veut fuir... mais impossible de m’échapper... Mes deux mains la tenaient et la serraient comme un étau... Nous étions arrivés au bord de la falaise... Que s’est-il passé dans la lutte?... je ne peux pas m’en souvenir... J'étais ivre... i’étais fou... J’entends un cri... cri terrible que je crois entendre encore... Je regarde autour de moi... plus personne... j’étais seul, comprenez-vous?... seul... Etait-elle tombée eu se débattant?... l’avais- je jetée à la tuer?... Je ne sais pas... je ne sais pas...
la meiie Moscou. Romulus m’aurait écharpée pour moins que ça.
bamboche. Tout à coup, je crois voir une robe blanche flottant sur la vague, je crois entendre une voix de femme... sa voix à elle... et je me précipite...
Mariette. Vous vouliez la sauver? Ah! je savais bieu que vous étiez bon.
bamboche. Dans l’eau, j'eus bien vite perdu connaissance; quand je rouvris les yeux, j’étais clu*Z moi... on m’avait secouru et ramené dans ma maison... Mais elle? elle? m’écriai-
je. Personne ne l'uvail vue. On n’avait sauvé que moi... Je j’avuu «lune tuée... Je ne voulais pas lui survivre. J'écrivis une lettre qui annonçait à nuis voisins que je m’étais puni moiinéinu Je ciiu.pt iis si t.ien plonger, que cette fois ou ne me retrouverait plus... J'étais déjà dans la rue et bien déterminé à
en finir, je rencontre uia marraine qui arrivait de Paris Où
Ve*-lu? qu'elle lue dit.— Je vas me noyer,» que je lui réponds, et je lui raconté la diode... « Te périr pour une créature de ce Jimuéru-la'f Allons donc!... » bile avait la poiglle solide dans ce temps-là..* elle luVuimèue, ou plu lot elle m’enlève et me jette sur «inc impériale de diligence, et eu route pour Paris... Une fois là, j’aurai» dû être tranquille. Ab beu, uuitcbl... je n’osais pas sortir le jour, je me croyais toujours poursuivi, traqué. Pourtant il fallait gagner son pain... Alors, je pris le crochet, j’endossai la hotte et je roulai ma bosse la mut... A quelque temps de là, Manette devint orpheline, j’eus le bonbeur «J'èlre pour quelque ebuse dans Sun adoption. (aUmi 4 Kariritc.) Mai» si tu trouvais eu nous une famille, moi j’avais trouvé eu loi quelqu'un à aimer, à jtroléger, peut-être... et je jxavaslbû pour elle comme uu père pour mi tille... A présent, vous connaisses ma vie... vous savez que je ne suis pas tm méchant homme, et vous me |iardunuerez cl V Ire uu scélérat.
IA MKIIE MOeCuV. Tll as été la CAIlSe d’uil U mille U T, c’est vrai... uiaji, uiiUueur esl-il l.ieii armé?... Les u léchantes feiim es, c'est comme le* chats... ça retombe U>m»ur> sur les g: ilfes et en ne su tue jamais.
va il.. Ce qui est certain, prouvé, <ta4 que, pour celte femme qui vous avait indignement trompé, vous avez, sans hésiter, r.sqilê votre vie.
ham roche. Oh! il y a trop longtemps que nous parlons de moi... A présent, j’ai à m'occuper d’elle, (il pr*»d *o« chapon.) pal g. Lie Mariette?
la mère Mii»i.uo.Te v'ià encore parti?
imiuocuK. Je devrais déjà être loin!
la meuk Moscou, bt sans dire où tu vas?
uausuche. Je ne peux vous dire qu'une chose... ça va bien !.. ça va très-bien!...
IA MKHfc MOSCOU. Quoi?...
uamuociik, a MtridU. Pour iiiC donner des jambes, laisse-moi t'embrasser, Mariette... Alt ! tant qu'elle n’est pas vol' femme, c’est ma tille, (b», k P*ul.) l.u revenant, j’aurai quelque chose à 'ou» dire... quelque chose à vous rendre, docteur.
Pau- A moi 7
hamhoa.uk. Oui, à vous... Ah! ou ne trouve pas que dos chiffons dans la rue. (u* -.a.) A ce soir !... ^Ep voulut loitir, il w
heurt* contre llcori qui autre.) Oui!..,
HENRI. Ale!
bamboche. Ah I j,’oi du vous faire mal?
menai, m m.u.v4t t «pculc. Au contraire!...
uamwjche. Ali !... Est-ce heureux que ce soit vous, monsieur Henri!... un autre, ça lui aurait fort m il... à vous... ça vous M but du bien... Mm soir! [il m cmcui.) la m kh k Moscou. Vol* servante, mon artiste! m mu. Bonsoir, mère Moscou!... U an soir, mademoiselle Mariette!
la mère Moscou. Viens, mignonne, laissons ces messieurs causer ensemble... Quand la voiluro arrivera, nous vous préviendrons. (tli» Mrtcut.)
SCÈNE Y
paul, henbi.
menai. Enfin, nuu$ voilà seuls!
Paul. Don Dieu, quel air my.nériruxl UKM.i. Ui dame Dallés est de retour!
PAUL. Llle? C’esJ- impossible!
I'.l.mu. Jtj l’ai vue... elle est venue chez moi. pagl. du x toi?
. UF.NRI. N* suis-je pas son confident iuliinc? .\J, Dartès, toujours amoureux de sa femme, nu doute plus de son innocence. lia consenti à la ramener i.ci, et, pour qu’on ce pût rie il soiqieuuiier do C«* qui tassé, elle a mémo décidé .M. Hurlé* à rouvrir ses salons, à donner une fêle, uu bnl musqué; eu lin, en échange «le la promesse qu’elle iui a faite de ne plus tu revoir, Dallés a promis, lui, de ne plus te chercher querelle.
Paul. Tu le vois, entre celle femme et moi, tout est fini, m mu. Tu cmis ce .i?... hile - a appris, je ne sais coinm . d..- 1 av c M. Darius, le danger que tuas couru, ton
g- , ,ii. T.i sauvée; riitiii, elle sait que tuas
voulu donner ta vie unir elle; elle l'aimait, il yauu mois, elle t'adora à présent!
I’aul. Je ne la reverrai Jamais.
hemri. Pourras-tu l’éviter toujours!... Et, si elle apprend que tu aimes Mariette, quo tu «eux rê|»o*ii*-r, elle ne reculera, j'en suis certain, ni devant un éclat, ni devant un scandale.
paul. Tu as raison, dès demain, et sou» le prétexte de hâter ma convalescence, je quitterai Paris, et je n’y reviendrai qu’avec ma femme.
HENRI. A la boune heure !
SCÈNE VI
Les mêmes, LA MÈRE MOSCOU, MARIETTE.
la mère Moscou. Eli fin, mon major, voilà votre voiture... Lepailkiix y a mis le temps, mais ça nVst nas de ma faute.
paul. A bientôt, clière Mariette I... Ab! c'est que je ne peux plus vivre que par vous et près de vous !
la mère MOifou. Allons! chacun à m toilette, et rendezvous général, ce soir, à la Villa des Chiffonniers! (a iL-uri.) Vous êtes aussi «le la tête, pas vrai mon artiste, on vous a évité f...
UES»». Oui, mère Moscou, et, au besoin, je me serai» évité
I uiui-méiue...
la mire Moscou. Natorablement... En route!... Je reviendrai te prendre, |H*1ito.
paul. A ce soir, Mariette !...
■ariette. A ce soir, monsieur Paul!... (u mère u„«-o U r a ;«
(uwr Paul «I Henri devast elle et sort ie denoién.)
SCÈNE VII
MARIETTE, pub TÉRÉSA.
Mariette. Mon Dieu 1 que vuusètes bon ! Ce matin encore, je vous demandais, dans ma prière, de me doum-r la C««rre d’étoulTer uu amour insensé, cl, |»ar un miracle «le vuiro imséricorde, j’ai pu laisser Paul lire dm» mon cœur! Paul, -j u m’aime et qui sera mon mari, mon mari! (euc «'cm mm * ir*.
; vaille r à tes (leur*, cl u'« pu euteiidu T*nu qui entre j»r I* porte du IomI.)
! Tl. Rts a, e ■trial par le fond. Voilà la maison qu'on m’a «lest-
gnée... et cette jeune lillc est sans doute...
, MARIETTE, te li-'ael. ÜU Uloiule?. .
TÉRÉSA, reprit «ni M trie :le. «I »m dC|-t. Ail ! elle < St jolie!...
Mariette. Ce» traits, ce regard...
TtstSL Eb I mais, attendez donc, je vuusui déjà vue quelque part...
Mariette. C’est vrai, madame.
' tkkksa. Où donc?
| MAntETTE. Sous les pieds dn vos cliovanx...
tkiu>a. Ab! oui!... Et cet accident n’a rira été, nVsLce
I pas, grâce aux soins touchants qu’on vous a prodigué*?
[ Mariette. Madame désire quelque clwse... dus lleurs ?...
! TÉRÉSA, iadilTurtn.iwiil. Ûllî... UUC eOllfièTC.
VMKTtC, J» nuis que j’ai précisément dan* ce carton... (Elle ta puur chercher un carton.)
i TÉRÉSA, arrêtant «ou monvcmrDl. Mademoiselle.., TOUS VOUS liqtn-
• niez Mariette?...
NARtCTlk, 4nt I* tou ne ment r^ombI* 4 charpie qaulkta. Oui, madame...
TÉRÉSA. C’est chez vous que, U y a un moi*, M. Puul Verdier a été Irausporlé, à la suite d une rencontre qui avait mis sa vie en danger?
Mariette. Oui, madame.
tluésa. EL ce jeune homme est resté chez vous, il était encore ici tout à l’heure?...
UAiitLTTE. Oui, madame !
Têrésa, «liant fermer U porte d« food. Les renseignements qu’on m’a donnés étaient exacts.
Mariette. Puis-je savoir, madame?
T êiu sa. Qui je suis?... Mon Dieu! ce que vous voudrez que je sois, une! amie «lu une ennemie...
MABtcra. Une ennemie?
1ERE**. Mademoiselle, nous sommes bien unies, n’esbee pas? et personne ne peut entendre ce que je vais vous dire?
m aiuette. Personne!
TERESA. Asseyez-vous alors, el causons... (xik «Mira.) Asseyez-vous, mademoiselle...
MARIETTE, &'*ijr»*nl, aiau regardant toujoun Imu avec une seule d’effroi. Vous connaisse* M. Paul Verdier, madame?...
TÉRÉSA, «rtc «tfurance. Je l'ailUC !
Mariette, te icTaot. Vous l’aioiez?...
TERESA, houleux ut. C’est pOUl moi qu’il s'est battu.
MARIETTE. Pour VpUS !
téiiesa. Pour méi, qu'il aima!
Mariette. 11 voié» aime?
rÉRESi. Oui. [H«rkitç retombe 4*«i«c.) Vous voyez, mademoiselle, que je suis franche avec vous; lu lendemain de ce duel, qu’on m’avait laissé ignorer, j’ai dû partirai voyage avec mou mari. Mariette. Votre man!
térésa. C’est lui qui avait provoqué monsieur Paul; mais j’ai su détourner ses sonpçor:* et tromper sa jalousie. A mon retour, quelqu'un que j'avais chargé de retrouver les traces de Paul, de Paul qui n’avait pas reparu chez lui, m’a appris tout ce qui s’était passé. La gravité de la blessure, les soins prodigués par vous depuis un mois à ce jeune homme; enlln, on a pu m'apprendre encore, grâce aux indiscrétions d’une bonne vieille femme, votre parente, je le suppose, qu'abusée par les expressions d’une reconnaissance trop vive peut-être, vous aviez laissé l’amour s’éveiller dans votre camr... et conçu de» projets romanesques, impossibles...
Mariette. Impossibles!...
térésa. Alors même que monsieur Paul Verdier serait libre... et vous savez maintenant qu'il ne l’est pas... pourrait-il sérieusement songer & vous ?
MARIETTE, A eUe-mémo, avec «la langloU. 11 UO m’aimait pas... il me trompait, lui... lui!...
terésa. Des larmes?... Je m’y attendais... Ayez donc du courage ! Croyez-vous qu’il ne m’en n pas fallu, à moi?... Vous avez secouru Paul, je ne dois ni ne veux l’oublier. J’ai donc suugé à voire avenir... Le souvenir de Paul que vous connaissez à peine et que vous allez me promettre de ne plus revoir, ce souvenir s’cliacera bien vile... Nous allons nous entendre, n’ost-ee |h»s? Tenez, vous ne pleurez déjà plus. (cu« m fc*e.)
Mariette, m contenant ■ pebi*. Non. Je vous écoule, madame, cl je crois faire un mauvais rêve. Je ne savais rien de ce monde... dans ma naïveté d'enfant, je croyais au bien. J'ai recueilli chez moi un jeune homme blessé, mourant, je l'ai sauvé, oui, madame, je l’ai sauvé, et j’en remercierai Dieu tous les jours ; ce jeune homme est éslimé de tous; ou ne connaît de lui que de nobles actions. Il m’a dit : n Mariette, je vau* aime... » et il me trompait, moi qui u’.ù plus «le mère qui me protège! Vous, madame, vous avez un mari qui vous a douné son nom et sou honneur à garder, vous trompez ce mari... et vous venez me lu dire, à moi, qui suis une honnête tille, et qui me sentais rougir en vous écoulant I térésa. Mademoiselle!...
mariltte. Oh ! mais, si vous aimez Paul, Paul ne vous aime pas, lui ! Non, il ne peut pas vous aimer, et quand ici, tout à l’heure, en présence de ceux (rite ïa charité a faits mes protecteurs, il me disait: « Mariette, vous serez ma femme,» il ne mentait pas, non, madame, il ne mentait pas!...
térésa. Vous, sa femme?... Vous êtes fallu!... Ah!... je comptai» n’avoir à luller que contre une enfant, et c'est une rivale que je rencontre... et elle me délie?... Eh bien, j’accepte le combat... Pour vous reprendre Paul, je braverai tout, et s’il était vrai qu’il pût vous préférer à moi... jamais, je vous le jure, jamais vous ne serez à lui*... Vous, sa femme! Mais, pour empêcher cet odieux mariage, je foulerais sou» nies pied» honneur, devoirs, crainte de Dieu même; car, pour vous disputer celui que j’aime, j’irais me jeter entre vous deux jusque sur les marches de l'autel !...
Mariette:. Mais votre mari, madame, votre mari tuerait Pau!! ri i.i. n . Dût-il nous tuer tous les deux, je n’hésiterais pas. Mariette. Vous me faites peur!...
ter£»a. Oh ! vous croyez aimer, vous, parce qu’à votre rêve perdu vous doutiez quelques larmes... mais... pour que Paul ne soit pas à une autre, c'est mon sang que je donnerais... Allons, nous nous connaissons bien toutes deux. Je serai ce qtte vous aurez voulu que je soie, une ennemie, une eitneniie implacable, et nous verrons si vous pouvez lutter contre moi.
Mariette, apet* un tenu*. Lutter!... je ne l’essayerai même pas, madame... si ma vie, si mou bonheur seuls avaient été eu péril... j’aurais été plus courageuse, plus résolue peutêtre, mais il y va de scs jours à lui!... Rassurez-vous donc, i madame... «le ce moment, entre M. Paul et moi, tout est liai. I terésa. Vous voilà plus raisonnable... Et vous me jurez... ! ■ASlirmt, ba««! m. v ri». Je vous jura «pic je ne serai jamais la femme do votre auiaut, madame! (Elle tort k droite.)
TÉbESa. C’est tout ce que je voulais.
bamboche, «u debor». Mariette!... Mariette!...
TÉRèsa, à pari, cl m ditpowni à partir- Cette Voix...
SCÈNE VIH
TÉRÉSA BAMbOCHE.
Ram doc he, entrant. Mariette!...
TÉREZA. Ab!...
i bamboche. Non, non... il vaut mieux que je ne lui dise rien encore... Si ça n’allait être qti’anu fausse Jtfle? Kant attendre à ce soir...
j TÉRÉ8A, à p«rt. Mais, c’est lui... c’est lui!...
bamboche, r apercevant. Tiens... quelqu’un!... Faites excuse, madame, le magasin est fermé, mais je vas appeler la ntar- . ebande... (Criant) A la boutique!... h la...
1 térésa. C’csl inutile! (a part.) S’il me reconnaît, je suis perdue...
bamboche. Madame s’en va? madame a été servie?
TERESA. Oui!
bamboche. Il n’y a pas moyen de sortir, il pleut à verse... la nie est comme’ un« rivière...
TÉRÉSA, r dirigeant vers la porte. Oh! qu'importe!.,.
BAMBOCHE, qui la voit «n ft*. Ail !
TERESA, te détournant virement. Ah ! C’est bien lOÎI... bamboche. Encore mou cauchemar!
terésa, s part. Il existe!,..
b 'Mrochf. Mais il n’est pas en calèche cette fois... et il no m’échappera pas... (n eterriie A voir TertM.)
térésa. k part. Allons, l’audace sonie peut me sauver, (iiaui et avec calme.) Vous dites donc qu’il pleut très-fort?
BAMBOCHE, A part. Sa VOIX...
tkresa. 11 mu sera impossible alors de retourner à pied chez moi...
BAMBOCHE^ é part. C’cSt Sa VOIX...
terésa. Remlez-moi le service de me faire avancer une voilure.
bamboche, k pan. Obi c’est tout & fait ca !... teresa. Eli bien, vous o’ètes pas encore parti? (un Ah çà! pourquoi me regardez-vous ainsi, mon garçon?... bamboche. Pourquoi? Vous me demandez pourquoi?... térésa. Mais... oui...
bamboche Regardez-moi donc aussi.
TÉRÉSA. VOUS
BAMitocuE. Oui, moi... et là, bien en face.
teresa. Mais, mon brave homme, c’est d'une voiture quo j’ai liesoin, et pasdrf tout de votre visage. Pourtant, si ça vous fuit bien plaisir... (u lorgnant.) La ! je vous ai vu... ramrqcIie. F.l ma ligure ne vous rappelle rien? teresa. Absolument rien.
bamboche. Ça ne vous fait pas souvenir de Marseille? teresa. Marseille ?... Je n’y suis jamais allée... nau hoche. Jamais ?...
terésa. 11 parait que j'ai l'avantage de ressembler à quel* qu’un qui vous intéresse...
bamboche. Non, vous ne ressemblez pas... vous êtes... elle... ma femme...
térésa. Votre femme... moi l... Ah! mais vous devenez très-amusant... Votre femme I... Ah?... ab ! ah !... (Ei|« Ht.)
bamboche. Oh 1 tenez,., je crois l'entendre rire... Oui, quand je pleurais de jalousie et de rage... elle riait comme ça... Oh 1 voyons, ne me tourmentez plusl Dis- moi... que c'est toi... dis-moi que tu n’es pas morte, que je ne t’ai pas tuée !
Térésa. Vous avez tué votre femme, malheureux ! Ah çà 1 mais, j'ai presque envie du crier à la garde... de vous faire arrêter...
bamboche. Mo faire arrêter !
térésa. Je le devrais. Nu fût-ce que pour empêcher mon mari d'avoir de ces idées-là...
bamboche. Son mari ! Vous avez uu mari?
térésa. Mais oui... Ce qui vous prouve suffisamment fie ju ne sués pas... ce que vous croyez... Allons, nu me regardez plus avec ces yettt etlarés, et reprenez votre bon sons... Moi, puisqu’il le faut, je vais attendre patiemment que la pluie nu tombe plus, (elle «'attiad wr un lient fauteuil A «Imite i pua, gtuce par |« regard que Bambortic attache tur elle, cl pour dekiuiucr tua «Ihnttjo, rite Oil MK uo reine Juan J DoilÛeZ-Uloi doue...
B A M lUX. H K. Quoi?
térésa. Ce tabouret.
bamboche. Hein ?
térésa. Ce tabouret qui est là-bas, son: la table.
BAMBOCHE, i part, et apportant le tabouret. Je ne lève pas... je ll’aî pas bu... OU! non, il ne peut pas y avoir deux femmes si pareilles que ça. (il met b tabouret m*ii k* pieds «le Tenen, et reste k gctuuii en U regardant.)
térésa. La... très-bien!... (u lorgnint.) Ah çà! vous vous vantez, n’cst-ce pas?... vous n’uvez jamais lue persounc?... Non, en vous regardant, on ne peut pas prendre uu sérieux ce que vous dites... et si vous ne me fuites pas peur... c’est que vous me faites rire... Ah î ah ! ah !... (eii« k rtuwneca riant
aor le «lu* de ta chaiae.)
bamboche. Ah! encore ce rire... ce rire maudit!...
TERESA, encore gênée par le regard «k bamboche, lai.**) tomber «-.n gant. Ah !... Ramassez- moi donc mon fart, je vous prie !...
LA FILLE DLS CHIFFONNIERS
bvvbuchi*. Voire ganL.. où est-il?
TÉRESA, le lai montrant k terre. Là... là...
bamboche, le lui ««iiUut. l’nc petite main comme la tienne... oui... mais ces b j rucs, ces diamants... puis, ce sang-froid... cette gaieté... (Haut.) Ah', vous avez raison, madame... je suis un imbécile... une brute... Excusez-moi... vous n’élês pas elle... non, vous ne pouvez pas être Térèsa...
TÉRESA, pourtant un toupir de toulagciMnl. Ali!... (Se levant.) La
pluie doit avoir cessé, et, celte fois, je pars...
bamboche. Madame... vous no m’eu voulez plus do mu folie de tout à l’heure?...
térésa. Non... et même laissez* moi vous donner un bon conseil avant de vous quitter. No contez pas connue ça vos etits secrets de ménage à tout le monde, car la justice pourrait vous en dernamlur compte.
bamboche. La justice!
teresa. Oui, oui... la justice... Pleurez votre femme, pleurcz-la bien; mais, croyez-moi... n’en parlez jamais... entendez-vous?... ( Bjm boc lie fait un isouvcmeol »i'is elle. y Jamais !...
BAMUOCHE, w prenant la U le daui le* naiaa, et tombant vur b chaise, 4 fwubc, près de U table. Ali ! j'ai peur d’èlre fou ! (Terts* disparaît.)
CIVflIÉME T AB L H AU
LIS INTRBCKATB 0E LA MitB MOSCOU
La Villa dus Chiffonnier», vue de nuit et illuminée : à toutes les fenêtres, sur les toit» des maisons, oo a placé des lanternes suspendus k des crochets, on en a placé aussi à la potence du puits; au mileu du carrefour, une piaudc laide a été dressée pour le repas de noces, qui touche à sa Un. Les chiffonniers, hommes < t femmes, endimanchés et dans des toilettes qui sentent te chiffon, sont à table; au centre, on voit l’Arlcquine en toilette de mariée; sous la tonnelle, ou a attablé les enfant*.
SCÈNE PREMIÈRE
FARFAILLOU, L’ARLEQUINE, LEPAILLEUX, HENRI,
CHIFFONNIERS, puis LE PÈRE LAV1ÜNE et LES MUSICIENS. (Avant la lever du rideau, oo entend chanter un refrain avec aeeompa|;netneiit de verras et de ooulcaui. — Le rideau lève sur le» »pplaudiw«metits duaut» an cbialeur.)
Tocs. Ah ! bravo ! Ah ! ah ! ah ! (Rire» et bravo*.) henri, arrivant du fond. Bravo, père Lepailleux, bravo I tocs. Oh! moniteur Henri...
lepailleux. Place, place à not' artiste l Vite... un verre et une bouteille !
Henri, iüMTiai. Merci!... No vous interrompez pas, beau chanteur...
faifaillou. Les couplets à la mariée étaient choenas ophes... L’Aricquine, mou épouse, en est toute ronge...
NKNRi, à LepaiiUus. Vous n'avez, pas Uni, j’espère? farfailloc. Si... mais on peut demander bis.
tocs. Oui... oui...
l’ari.equine. Non... non... je ne demande pas bis, moi... (Baa.) Us sont très-vilains, ses couplets I farfailloc. Alors, à un autre.
lepailleux. Oui, à un autre... A qui le tour? l’arlequinE, rrgardaat Henri. Si j’OSots...
benri. Osez, mon enfant.
FAHFAII.I.OU. Pardieu!.. Si ou n’osait pas... un jour de noces... l’arleqcine. Je demanderais à monsieur Henri... hknri. Quoi donc?
l'arlequine. Une chanson.
tocs. Ah ! oui... oui !
benri. Ma foi, j’cu ai justement fait uno à votre intention, mes amis.
lepailleux. C’est gentil, ça. Cest-y une gaudriole? benri. Après vous, père Lepailleux, on ne peut plus rien se permettre dans ce genre-là .. Mes couplets sont pourtant de circonstance; j’ai chanté le chiirou.
lepailleux La marchandise!... Oh ! fumeux! Ça nous intéressera tous... U y a-t-y un refrain?
menai. Certainement
lepailleux. Attention ! Nous le reprendrons en chœur, et de cœur. (TmI l* moud* k lève et ** groupe autour de Henri.)
HENRI
Air uouveuw de M. Fosstï.
PREMIER couplet.
Par la nuit froide et terne.
Chiffonnier de Paris,
Que cherche U lanterne, | Au milieu des débris ? I
(àü rncàttur.)
Chiffon, chiffon, \
C’est la dioishooj
Que tou crochet dans U hotte l’entasse, f
Va, du chiffon, >[ reprise en chœur.)
1/ commerce e»i boa : 1
Tout s’use ou s’efface,
El nVsl plus que chiffon. J DEUXIÈME COUPLET.
Ce morceau de dentelle.
De soie uu de velours,
A plus d’un cœur rappelle Do lointaine» amours t Chiffon, chiffon.
Ce vieux chiffon
Put Jcuue et frais comme Base ou pjlmyrc.
Tout passe doue!
Pauvre chiffon,
Tu fus cachemire.
Et te voila chiffon .
Livre ou chanson
Fut u» chiffon.
Si nous savqn* lire,
On le doit uu cinQun.
QUATRIEME COUPLET, lad» l'Europe intime Contre la France arma;
Qui doue à U frontière Venait dire : « ll.ille-là ? »
Chiffon, chiffon,
C’ fut uu chiffon,
Lambeau sacré que tout Français honore!
Ch.lfoo, chiffon.
Noble chiffon.
S'il est tricolore,
Amis, gloire au chiffon!
TOUS. Bravo ! (On entend sa charivari au tic lier».)
HENRI. Qu 'est-ce que c'e.«L que ce clurivaii-là? farfaillou. L'est l'orchestre du Lapin blanc... Place! place!...
(On voit arriver trois ■luioeiMb un viuloo, nue clarinette et uue i;ro*M caisve avec cjnhalcs, te tuul orné de mhan*. Ils cjitrvnl eu jooaol une marche | * loue de lirai. — A l'entre c de* aiutirirnt. Us eofautt te tout not à suivre j l'on -bc«rc ambulant en te Lutu&t de» r.i»Ugueltit d'atticltr» cai*e< ». PeiuUut tout ce n:uovcinei>t, un a enlevé U table ci déplace les disucs.)
HENRI. Voilà une musique !
farfailloc. Bonsoir, j h* re Lavigtie!... On vous n préparé votre estrade.-. (il lui montre un pUuchcr |wj sur le puit».J SereZvous bien là-dessus, hein ?
lk pere lavicne. Sur le puits!... Lh ! eh ! c’est solide, dites donc?
farfaillou. A porter le bœuf gras.
l'arlequine. Lh ben, et le Iromboue? Je ne vois pas le trombone !
le p£re lavicne. U est indispouè.
l'arlequine. Ah ! un orcheslre sans trombone... c’est du joli! D'abord, vous nous devez un trombone.
i.e père i avk.nl. C’est vrai; aussi j’ai apporté PinstmmenL l’arli quine. Qu’esl-ce que vous voulez que j'en rosse... une bassinoire? Ah! s’il n’y a pas de trombune, je ne danserai pas à ma noce, la ! (Lite remonte c» boudant.)
fariaiLlol'. Plus souvent I Passez-iuoi ça, père Lavigno... ma femme veut du trombone, ou lui eu donnera. lepailleux. Tu en pinces donc, toi?
farfaillou. Je suis très- fort sur la trompe marine. J'aurai bien assez de sou file pour c'te machine-là. Écoutez plutôt. (U toufflu tldùt le trombone el en tire uu ton plaintif.) Voilà le trombone
demandé.
l'arllquine. Toi?
farfaillou, tendrement. Oui, mot. Aujourd’hui, je ne peux rien le refuser... A charge de revanche, madame Farfaillou. (il t'cmbraM*.)
l’arlequine. Je vous ai déjà dit que je n’aimais pas ces choses devant le monde.
lepailleux. VI à l’oichestiv au complet. l’arlequine. Oui, mais c’est mademoiselle Mariette, c'est vol’ Uliu qui doit ouvrir le bal. On ne commencera pas sans : elle.
la MERE Moscou, eu deuor*. En avant les huit z-aulres ! tous. Akl v’U la méro Moscou.
SCÈNE II
Us mêmes, LA MÈRE MOSCOU, MARIETTE et PAUL.
LA MÈRE MOSCOU, en gronde toilette. Bounrt I r-beuvchile ruuge aur le tiw*, robe januc.Voiis ne dansez pas plus haut que ça, vous autres? lecaillf.cx. Ou vous attendait. Eli Leu, et Bamboche? la mlhe Moscou. C'«l ce gueux-là qui nous a mise» eu retard. (a** à Merietu-.) U faut étruplus gaie 'iue ça, ma petite. PAUL, b«». (Ju’avez-Vous donc, Mariette ?
mari lite. Mon Bien, rien, monsieur, rien!
la mlhe Moscou. Je vois ce que c'est. Comme le docteur : est encore trop faible pour danser, toi, sa garde-malade, ! tu ne veux pas danser non plus. Eh beu, restez 1 A... causez... Mais qui est-ce qui féru le vis-à-vis de la mariée ?
HENRI. Moi?
la mère Moscou. Et avec qui ?
henri. Avec vous, mère Moscou, (Rim.) la mlre Moscou. Avec moi?... Vous seriez b. eu attrapé si je disais oui.
ULMti. Je serais désolé si vous disiez non.
la mère Moscou. Vrai?... Eh ben, alors, gare là-dessous!... ! le treinblemeni va commencer. Je vas montrer à ces pou- | letles-là coin ment on tricotait eu I 809.
llpaillmix, • l'sataquiiw. Tu m’as fait l'honneur de la première. Eu place tout le liioudet (Paul ci M imite m sont ihùkhu U Ittoorlle. Seulencul, et comme pour éritcr le tète-à-tél», Minette p rond »ur 1 m genoux un de» peüU enfiiit» qui jouaient autour d’elle, et ne paraît l'ooce- ! per <)ue de cet enfant. On te u.et eu place |our le quailrille.
i AtUAiLLOU. Dites donc, |H*re Lavigne, je soufflerai quand vous taperez du pied.
ll plrl lavigne, «ur iVun*. tu es sûr que c’est solide?
EARFaILLOU. Allez-y I (L'urcbntre commence. Farfaillou WiilQe A tort et i traien. Mais It ciutredMK n'eu »* pu ioo.ua gaiement. Henri eal élednaé per le* a»aat-Oeux de U mère Mutcou.)
HENRI, leiaut la jambe. Voilà du I8Ü9, mère MOSCOU !
IA MKRK MOSCOU, ballaul un entreoiial. Eh bcll, v'ià du 1809, UlOU
petit...
TOUS, âpre* le pu de U mère Muieou et de Henri. Galop général ! (Peud.nl le galop, le père Lavigne frappe ai fort la meure, que le plwebrr K brise en partie et que Forf&dlou disparaît dan» le puila. L’orcbcitre a’arrète. — Cri d’effroi.)
le plue lavigne. Le trombone est tombé dans l’eau ! l’aklfqltne, Ali 1 mon mari est noyé... me voilà veuve !... la MLitE Moscou. Oh ! c’est trop tôt !...
FAHFAILLOU, panant la tète a»-de»au» de la aargctle. RaSSUrC-toi, jû «ne suis raccroché. J’en serai quitte pour un bain de pied (éieenuant.) et lin rllUIUU ! (Ou l'entoure, ou la tire du puits, j.ui» on IVfluaèue dans U mima de l' Arlequin». A ce moment, ou entend U roi» de Bambgebe.)
BAMBOCHE, en de bon. Mariette I
LA MIRE MOSCOU. C'est la voix de Bain boche!
Mariette. C’est moi qu’il appelle, ca» bociie, entrant. Manette !
la mehr Moscou. D'où vieus-tu, décousu que tu es? bamdoche. D’où je viens?... Je viens du Brésil. tous. Du Brésil ?
bamboche. Rue de Proveuce, numéro 4... Je vous avais fait un iitystérg de la chose... mai» à présent qu'elle a réussi... Mariette, ne va pas être malade de joie. Ali habile bonheur ne fait jamais de mal. Mariette, mou eu faut, j’ai retrouvé tou pure! Mariette. Mon père 1 tous. Son pènü
ram boche. Oh ! inuis celui-là, c’est le vrai.
MARIETTE. Mon père !... Il existe?
bamboche. Il se porte même très-bien I la MttiE Moscou. Tu l'as trouvé à loi tout setd? ram dochk . A moi tout seul... Les lettres laissées par la pauvre mère «lu Manette, et signées Rafaël, étaient datées «le Rto- Janeiro; eu apprenant que le grand monsieur qui était veau plusieurs fois visiter notre blessé...
PAUL. M. Sondo val?
bamboche. Oui... était lui-même de ce pays-là... j’ai eu l’idée de lui porter les lettres; après les avoir lues, il s’est écrié tout de suite : « Ce Rafaël que vous chei'chcz, je le coulis».. . il est à Pans. »
MARIETTE, PAUL, LA MERE MOSCOU. À POTIS
bauuociil. Je vous conduirai chez lui ce soir. la herl Moscou. Il t’y a conduit?
Paul. Vou* y êtes allé?
Mariette. Tu l’as vu... lui, mou père?
bambocul’ Comme je vous vois.
Mariette. Il s’est souveuu de ma mère?
bambocul» Il a pleuré, Mariette; et quanti je lui ai raconté comment nous nous étions faits tes pères, eu attendant mieux, il m'a embrasse comme du pain!... 11 voulait venir
te chercher... ici. Ça ne se pouvait pas... d’ailleurs, je voulais te prévenir tout doucement... Mais je lui ni promis que je t’amènerais chez lui aujourd'hui, ce soir... et il a fuit atteler sa voiture. tous. Sa voiture!
bamboche. Allons, marraine, embrassez Mariette bien vile... et je i’emmène dans la voit... dans sa voit... dans uot' voiture!...
MARIETTE, embrattant la mère Muaeou. Oh I c'est COUline UU lève!
la mkrk Moscou. Chère petite, va!...
bamboche. Partons!... partons! j
p ail, le rctcuui. Mais, vous ne nous avez pas dit le nom... hambocue, t'arrétoui. Le nom de Rafaël?
Paul. Oui, son nom...
bamboche. Il s’appelle D&rtés.
PAUL ET HENRI. Darlès!
pall. Darlès!.,. Oht Mariette est perdue pour moi! (Mtrictt*
tort, entrelace par Bain Loche. — Farfultou relient.)
tous. Ah t v’ià lu marié I v’ià le marié!... En place, eu
place ! Tout Ici couple» »e refor cneut, et commencent ua grand galop, accompagne par le» chut* joyeux Or» chiffonnier», pendant que le rideau bsiaae.)
JOSEPH, MAS
joseph. Mais arrivez donc, monsieur Ma», arrivez donc !.. nous vous attendions avec une impatience... mas. Comment! nous vous attendions?
joslph. Mais, certainement.
mas. C’est-à-dire que c’est ta maîtresse qui m'attend. Joseph. Moi aussi, monsieur Mas; moi, d'abord... je suis [tressé do savoir où en sont mes valeurs.
mas. Elles sont en bonnes moins, mon garçon, en liôsbonnes mains : il n'y a personne qui s’entende mieux que moi à faire fructifier les capitaux, et, puisque j'ai bien voulu me | charger des tiens, tu peux être tranquille... à une condition pourtant...
I Joseph. Toujours la même?... «
I mas. Mon Dieu! oui...
JosErH. C’est «pie je vous tiendrai au courant de tout ce qui ! se passe dans la maison Dartès ?
nas. Précisément. Je su» un peu curieux...
> Joseph. Et moi un peu bavard...
mas. Ça s'accorde à merveille... Renseigne-moi donc sur le ! motif urgent qui n décidé ta maîtresse à m’envoyer chercher i ce loir... coutc-moi vit** ce que tu suis...
Joseph. Ce que je sais?
mas. Oui.
Joseph. Je ne sais rien du tout.
mas. Par exempte !
Joseph. Seulement, je suppose qu’il y a du nouveau, beaucoup de nouveau...
mas. Ah I ahl...
jo»Ern. D’abord, M. Soudoval, l’ami de monsieur, a amené ici plusieurs fois, dans la journée, un individu assez mal mis et pas distingué du tout, une espèce de pas grand’chose, enlin. . Ils se sont enfermés ensemble, puis le pas granil'cliose est reparti dans la propre voilure de monsieur, attelée tout , exprès pour lui sur l'ordre de monsieur, qui lui a pris les 1 deux mains et s’est écrié : a Amonez-la, mon ami, anienez-la bien vite 1 « mas. Ensuite?
Joseph. Ensuite, j’ai introduit dans le cabinet de mon- ! sieur un autre visiteur qui avait la tournure d’un magistrat, ! puis monsieur a fait prier madame de passer chez lui; elle y ! est restée assez longtemps, et quand elle est ressortie elle n’avait |kis l’air content du tout.
mas. Pourquoi?
JOSEPH. Oh! impossible de le savoir.
mas Vous devenez donc sourd, monsieur Joseph?...
Joseph. J’cS[ièie bieu que non...
mas. Et vous n'avez p.» entendu ce qui -o «lisait dans le cabinet du baron Darlès?
joslpu. J’ai bien fait tout ce que j'ai nu pour entendre, mais oii avait eu la précaution de fermer la dot:L!e porte, et ou parlait si bas, si bas, que je n'ai pu saisir aile gueuse de parole...
mas. Tant pu pour vos valeurs... il y aura de la Laisse.. .
if
josti’n. OU! quo nonl mas. J’attends.
josepu. Après voua avoir envoyé chercher, madame est rentrée dans sa chambre. comme un ouragan, et alors... mas. Alors?
joseph. J’ai mis l'œil à la lorgnette...
mas. A L lorgnette?
Joseph. Oui. au trou de la serrure...
mas. AU! très-bien...
joseph. Madame est restée assise quelques instants , trèsémue, très-pâle, comme accablée ; puis elle s'est relevée brusquement, elle a ouvert I© meuble où elle renferme ses objets les plu» précieux, elle en a tiré une liasse de papiers qu’elle a feuilletés, et elle s'est écriée : « II n'y a qu’uu homme qui puisse me sauver !...** mas. Et cet homme?...
joseph. Pardieu, c’eot monsieur Mas...
Mas. Ab! la petite dame a besoin de moi... ah! je lui suis indispensable!... bien, très-bien !... C’est de la hausse pour toi, mou garçon, c’est de la hausse!...
JOSEPH, voyant entrer Xéreu. Madame !
SCÈNE IL
Les mAues, TÉUESA.
térésa, à Joseph. Sorte» ! (Joseph sort.) Doiisoir, monsieur Mas! mas, trés-hunabk . Madame la baronne...
térésa. le vous remercie d’être venu sans retard... mas. Trop heureux (fétre agréable à madame la baronne. Je me permettrai du remarquer que madame la baronne parait bien troublée, bien inquiète; serait-il donc survenu qudquu Avilie- ment fâcheux?
térksa. Je peux avoir oonfiance en vous?
mas. Confiance aveugle, madame.
te ri r sa. Eh bien, monsieur Mas, tout me fait presseutir que je touche à une de ces crises suprêmes do la vio contre lesquelles on ne peut lutter qu’à force de résolution et d’énergie !... et je lutterai ainsi jusqu’à mou dernier souffle... Vous vous en doutez bien, n’est-ce fus?... Ah! c’est une véritable bataille qui va s’engager... Voukz-vous être avec moi?... mas. Alliance offensive et défensive, madame.
TUifcaA, Alliât t'auceir et fiiMiit wjfae à U. Ma» de prendre «a tiefe.
C’est bien; vous allés tout savoir... Mon Dieu, j’ai tant de ebuses à vous dire, que je ne sais vraiment par où commencer... (Brutqurmeui.i M. Dartès a retrouvé sa tille... mas. Quelle tille?...
térésa. Oh ! c'est fort louchant, fort romanesque !.. M. Dartès avait aimé, autrefois, je ne sais quelle femme, nommée Julie Morel; et c'es la tille de celte Julie qui, par un concours de circonstances merveilleuses, vient réclamer aujourd’hui la tendresse de l'heureux père!...
mas. Oui... un péché de jeunesse... Et qu’avez-vous dit? qu’avez-vvous fait?
térésa. J’ai pleuré d'attendrissement; .j’ai eu des regards angéliques, des (uiroles sorties du cœur ; j’ai promis d’accueillir à bras ouverts la nouvelle venue; j’ai promis de l'aimer comme ma propre tille; j'ai promis, tmüii... tout ce qu’on peut promettre quand on ne doit rien tenir, et j’ai laissé ce PP livre Darlèf, dans, l'admiration de sa Térésat...
mas. Voilà une tille qui aurait mieux fait de ne jamais retrouver son père!
tuilsa. Je le crois!
mas. Du reste, madame la baronne n’a pas à s’inquiéter au sujet de la donaliou qui lui a été faite par M. Darlès; la jeune personne n’a aucun droit à la fortune paternelle.
térésa. Oh! je lu suis... Mou tuari a daigné me rassurer complètement là-dessus ; « Loin de moi la pensée, m’a-t-il dit, de retirer d’une main ce que j’ui donné de l'autre... Je suis jeune encore, j'ai de l'audace, du courage, et jo travaillerai pour l'enfant que le ciel m’a rendu.** mas An! c’est très-beau, cela...
iiwM. Maguilique, n'eat-co pas? Et pour su refaire uue fortune, il a l'intention de retourner au BrésiL.. mas. Où vous uu te suivrez pus...
terésa. Ce passe-port que je vous avais demaudé... mas. E© voici, madame...
térésa. Donnez.
mas. Vous voyez... la personne qui vous accompagnerait pourrait passer pour votre mari...
TùtÉSA. Ceel bien... Ab! cette Mariette l mas. C’est le nom de la demoiselle?
térésa. Nom abhorré, nom maudit, comme celle qui te porte !...
mas. Pardon, madame... mais je n« vous comprends plus... Pourquoi celle colère, puisque vous n’avez rien à craindra d'elle au sujet de votre fortune?...
terésa. Ah ! monsieur, il ne t’agit pas seulement de ma fortune, il s'agit de mon bonheur!... oui de mon bonheur I.. Ah!., c’est que vous ne savez pas tout le mal que m’a déjà fait cette femme, tout le mal qu’elle peut me faire, surtout !... Si encore je n’avais qu’elle à combattre, vous me verriez Iranuille sur le résultat de celte lutte; je n'aurais pas besoin 'appeler à mon aide tout ce qu’un cœur blessé contient de ruse et d'audace! Je saisirais dans ms main ce roseau fragile I et jo le briserais!... Mais celte rencontre inattendue, fatale, n’est pas celle qui m’inquiète le plus à cette heure; il y en a une autre. (p« levant leniement.) En tendez- vous? une antre qui est tenue tout à coup jeter dans mon existence la menace, te danger, l’épouvante!...
MAS, qui « «viri »« mourrmrnU. Madame !
Térésa. Regardez-moi bien en face, monsieur, et quand vous saurez ce qui m’arrive, vous vous étonnerez de ne nas me voir encore plus troublée et plus pèle!... Faites-moi le plaisir maintenant de jeter un coup d’œil sur ces taleurs ! (ni« j«« e
wr II t&ble dre papier» quVlk a lire** de ta poche )
mas, à ptri. Allons, allons, l’alfa ire sera bonne, (il eumiM
tea pipi or» que Tcriia lui « Irak.)
térésa, k part. C’est résolu ! J’irai trouver Paul et je lui dirai : m Votre mariage avec la lîlte de Dartès est impossible, et comme sans vous la vie n’est rien pour moi. J’ai brisé ma chaîne ; fuyons! Si vous ne voulez pas fuir, ne me chassez pas, au moins 1 Je resterai chez vous jusqu’à ce que mon mari vieuue m’y tuer sous vos yeux !» O!» ! je connais Paul ! il ne résistera pas à mes larmes, à mes prières, à mon désespoir! N'a-t-il pnsdéjà donné son sang pour moi ?... Oui, oui, il partira, (iijui à Mu, qui u 1 ère. j Eli bien, monsieur?... m\s. Eh bien, madame, toutes ce* valeurs sont excellentes. terésa. Et faciles à réaliser, n’est-ce pas? mas. Cela dépend du temps qu’on aurait.
térésa. Quarante-huit heures...
mas. Hum t
térésa. Doutez-vous que ce soit possible?
mas. Non, mats la négociation coûtera plus cher, beaucoup plus cher...
térésa. Je ne marchande jamais tes servions qu’on me rend. ma». Madame la baronne aura ses fonds après-demain. t ut ls a. Monsieur Mas!
ma$. Madame?
térésa. J’ai encore besoin de vous pour quelque chose de plus important, de plus cher...
mas. Ah I madame... vous pouvez compter sur tout mon zèle, sur tout mon dévouement... De quoi s'agit-il ? térésa- Du faire disparaître quelqu'un...
mas. Diable 1
térésa. Eh 1 ne vous récriez pas si vite !
mas. Ça n’est pas ma partie, madame, ça n’esl pas ma partiel «rau**.- *jrik.)
térésa. N’en parlons plus... Vingt mille francs à gagner, (■** •'arrête.) c’était pourtant une assez jolie somme...
■as, «»re hréHuti*n. Vingt mille francs!
térésa. Je voulais dire trente...
mas, revenant. Et ..jusqu’où irait-on?
térésa. Oh ! vous h« m’avez pas comprise !... fl suffirait «le mettra quelqu’un dans l’impossibilité de me nuire pendant trois ou quatre jours.
mas. Une bonne petite séquestration?...
térésa. Précisément.
mas. Ah ! madame, c’est que nous avons uno police si bien faite... c'est terrible!
terésa. Allons, c’est convenu, n’est-cc pas?
mas. Ou essayera.
Joseph, «n ikhoM. Monsieur est dans son cabinet... je vais aller le prévenir.
térésa. Quelqu'un !... Snivez-moi, monsieur; venez recej voir mes dernières confidences et nous mettre d’accord sur cc qui nous reste à faire.
nas, ■ pari, m fro«j.ut ire rotin*. Cette femme-là est un vrai trésor !
térésa. Venez vile.
MIS. Madame Kl baronne... (th tor1*iil par U gauche. La porte du fond a'onvre, et Jureph introduit Bamboche et Mariette.)
BAMBOCHE, MARIETTE, JOSEPH
Joseph. Entrez... entrez ici... et attendez!
• bamboche. Dépêchez-vous, mon garçon, dépêchez-vous I joseph, à part. A-t-il un drôle d'habit, ce gaillard-là ! (il wri
par U droite.)
mit boche. Hein! ma petite Mariette, comme c’est gentil, comme c’est riche!... En v’ià des glaces, des tapis, des dorure»!... et le» fauteuil» donc !... Olil Dieu de Dieu! les tau-
'Goog
teuils... je n'oserai jamais m’asseoir li-de^uis , moi J... Ici, an moins , je suis plus solide sur mes jambes, car, dans l'autre pièce, "le parqué! était si glissant, que j’ai manqué de taire In culbute... Et penser que toutes eus belles choses-là vont s’appartenir, 4 loi!,.. Tiens, je croîs le voir déjà mise comme une princesse, dans un brillant équipage, servie par des laquais tout galonnés, et si belle, si riche, si éblouissante, que si je te rencontre par hasard dans les rues, je me cache* ru tout honteux derrière nu hutte, oui, tout honteux, Mariette... Ohl mais le cœur plein de joie!
Mariette Mon amil mon père!
bamboche. Oh! ton père pour de rire, & présent!.. Le pauvre Ilaniboche n’osera plus seulement tutoyer sa Mariette... C’est drôle, v’Ià le chagrin qui me prend!... Je ne suis qu'un égoïste, vois-tu!... AU! je ne croyais pa» qu'au moment de te quitter... ca me ferait tant de peine!
h muette. Celle peine, oh! mon cœur la partage bien, allez !...
bamboche. J:* ne le veux pas, .Mariette, je ne le veux pus... c’est des bêtises que je viens de dire 14. ftirdonnc-inuj, mignonne, pardonne-moi !...
Mariette. Vous parduuner !
bamboche. Tu ne m'oublieras pas, au moins, tu n’oublieras personne, pas vrai!,.. Tu penseras quelquefois ù U petite chauiUrrttedoüt je calfeutrai* la fenêtre avec des chiffons pour que lu n'aies pas trop froid; au talent que j’avais pour y faire grimper des capucines?
Mariette. Oh 1 joursde calme, jours de pauvreté quiavaieut bien aussi leurs délices !...
bamboche. Tu t’en souviendras, dis, tu t'en souviendras encore?..
Mariette. Toujours, mon ami, toujours !... Oh! je vous le jure par toute la reconnaissance de ce cœur qui vous aime, je n’oublierai jamais ce |WJ«é qui m'est si cher!
bamboche. Bien, Mariette, bien !... Mais il ne faut pas pleurer, mon enfant !...
■ muette. Ne pleurez-vous pas aussi?,..
bamboche. CVst, ma foi, vrai... (a part.) Et le loueur d’habits qui n’a pis mis de mouchoir dans tes poches !... Crê mouchoir, va ’... Oh ! il n'y en a pus... Je ne peux pourtant pas m'essuyer les yeux avec sa manche !
Mariette. Ecoutez... On vient... C’est lui, sans doute. bambouie. Ut bien, mais, voyous, ne tremble donc pas Comme ça...
Mariette. Oh ! je me sens mourir 1...
BAMBOCHE Mariette !... (D»rt« parait; il ctl tm-pilc el soui le cuup «Tuiiç *i»c éonotion.) C’est lui !... (l!n aikoce.)
SCÈNE IV
Les mêmes, MARTES.
bamboche. C’est clin, monsieur, c’est Mariette Morel... bartés, avec douceur. Non... Marieltc Dartès !... et je serais bien heureux de la presser sur mou cœur I... (il lui nmi le tria.)
MARIETTE, «kf.ilUnle, et lunuul loailicr sa této me U po>lriae de DarWs. Mon..- père...
hautes. Oui, chère enfant, ton père que ta vue transforme et rajeunit, «pii retrouve en toi la vivante image d’iiue femme bien tendrement aimée, ton père à qui tu viens d’ajijsindlre comme l’auge miséricordieux des premières année» !... Assieds-toi donc là, prés du moi, que te te regarde, «pie je t’.ulmira à mon aise !... Oh ! que tu es bulle... et que tu dois être bonne !...
bamboche. Je crois bien !
dartes, à Xâri«Uf. Pourquoi joins-tu les mains et lèves-tu les yeux au ciel f
aiahiettk. Ah 1 tenez, j« viens d’avoir comme une vision !... Il m’a semblé que, de là-haut, ma mère se penchait vers non a «•! nous bénissait en souriant !...
dictes. Ma tille! c’est ma tille!... Ah? comme je vais t’auuer! comme je vais te ru ml ru heureuse!.. El loi, tu m'aimerns aussi, n’est-ee pas?...
Mariette:. Maintenant que ma première émotion est passée, que je n’ai plus peur de vorts... eh bien, il nie si iuLlü que nous ue nous sommes jamais quillés... on s'habitue si vile au bonheur I...
dartks. Ah! puisse celui-là durer toujours!... bamboche, à pari. Sapristi ! que c’est Jonc gênant de ne pis avoir de mouchoir ! (K.wj&ut vu* * U «Urui»v au coin j'y,« fMic.iu «k moutx I :m ) Ah bah !... tant pis! ça ne tache pas... les larmes !...
dabtes. Dans l’isolement, dans la muére, tu uc m’as jamais accusé, jamais condamné?...
Mariette:. J’ai passé ma vie à prier pour vousl... dartks. Et... ta mère ?...
Mariette. N’est-ce pas olle qui m'avait appris à aimer, à respecter votre souvenir?...
dartès. Ah ! c'est qu'en effet ce n’est point par un abandon volontaire que j’ai été séparé d’elle, mais par une sorle de fatalité; des voyages fréquents, «les oppositions de famille, une correspondance interceptée, m’avaient fait perdre ses traces; puis les années se passaient... d’autres intérêts ont surgi... d’autres liens se sont formés... et, sans avoir oublié celles que je croyais perdues, jo n’avais gar«lé leur souvenir daus mon cœur que comme celui des morts qu’on ne doit jamais revoir!...
MARIETTE. Mou père !...
dartls. Pauvre chère Julie !...
bamboche. Elle revit en vous, mara’selle, elle revit en vous trait pour trait!... Regardez plutôt, monsieur... les mêmes yeux. . le même sourira.»
dartks. Oui, oui...
bamboche. Eu brin pàlulte aussi...
hautes. C’est vrai...
sa ai roche, luiumi u voit. Oh ! mais, les couleurs viendront...
J’ai une recette pour ça, moi... Chut 1... (piu* tma) Quant au cœur, uh ! (dama, c'est celui de la mère tout entier ! et Us ne sont pas communs, ceux-là l (a put.) Je suis payé pour le savoir!...
dartès. EL lorsque je vivais dans le luxe , dans l’abondance, elles menaient péniblement loiu de moi une vie de privations, de travail, de misères!... Tout en pleurant lo passé , .tout en regrettant ce qu’il a d'irréparable , eépèron* que l'avenir nous réserve à tous «les jour» meilleurs!... J’ai gardé pour toi au fond «le mon àme des trésors «lo tendresse,
; et, pour avoir été tardive, oh! la réparation que je lo «Vais n’en sera que plus éclatante !...
i bamboche. Tenez, voulez-vous que je tous dise, vous êtes uu brave homme !
dartks. Et vous tous connaissez en probité, n’est-ce pas? 1
(il lui »«rre It nui».)
bamboche. C’est bien de l'honneur pour moi, monsieur le baron! (a MaricUe.) Parole ! marn 'selle, il me va, votre père, il me va beaucoup!...
Mariette. Eli bien! vous ne rae tutoyez plus?... bamboche. J'ose pas...
ma hutte. Si vous m’appelez encore vous, je me fâcherai... dartès. El moi aussi...
bamboche. Dame, alors, je tâcherai de vous dire tu, Mariette...
Mariette* A la bonne heure!
bamboche. ■ pari. Cré mouchoir!,.. Ah bah! tant pis pour sa manche ( Il »'mwW I-» y ru* nce H manche, ilint. ) Ah çà ! voyons, maintenant, parlons d'autre chose...
maiuettk. Ile quoi «loue?
bamboche, lit « Dirip*. Von» savez... ma recette pour faire pousser des couleurs aux joncs de la petite.
darte-s «Minant. Ali I ah !...
BaMbociik. Il faut vous dire qu'en rua qualité de trois cent trente-troisième papa, j’avais arrangé avec mère-grand rcr- 1 laine affaire...
Mariette. Oh! taisez-vous!...
bamboche. Certaine affaire que M. Dartès terminera, j’en suis sûr, à ta satisfaction, ma petite Mariette...
MARIETTE. Atl TIOUT dll Ciel!...
bamboche. Tu vois, je viens de vous dire to...
! dartks. Achevez...
j Mariette. Oli! non, non! je vous en supplie! (aie rooftt a
M cadm lo TÎugc. )
UAHiincHE, a Darü». N'est-ce pas que ma recette était bonne... dartks. Eh bien?.».
bamboche. Eh bien, nous lui avions trouvé un mari... Oh! pas un chiffonnier... raaauraz-vouR.*. Un jeune homme trèsbien et qui l'aime comme elle mérite d'étre aimée!
Mariette. Mon père!... Bamboche se trompe!... ce mariage est impossible I...
BAMBOCHE ET DARTKS. Impossible !...
MARIETTE. Olli!
dartks. Pourquoi, mou enfant?... Sans connaître l'homme ue tu us choisi, je suis certain d’avance qu’il doit être digne
u toi!
bamboçiie. Je crois bien, et quand je vous aurai dit sou nom...
Mariette. Obi ne le lûtes, ne le dites pas!... bamboche. Pur exemple 1...
dartès, ■ Bsuitjcbc. L'est elle qui me le dirai... Je ne peux pas encore avoir toute sa coi i liante, niais je saurai la gagner à force d'affection, à force de tendresse... .Mon ami, laisseznous seuls un instant...
bamboche. Je m'en vas, monsieur, je m’en vas...
dartes. Oh! mais, je ne veux pas que tous uoiis quittiez encore... Entrez dans mon cabinet...
bamboche. Dans votre cabinet?...
dartes. On y a besoin de vous pour attester votre déclara» tion. Vous y trouverez M. SndotU assisté d’un magistrat... bamboche, lurpri». D’un magistrat!...
dartls. Oui, je l’ai prié de venir ce soir même, tant j'avais hâte de régulariser la position de Mariette.
BAMBOCHE, inquiet. Uu magistrat 1...
dartes. Oh ! ne vous effrayez pas... Il s’agit d’une formalité très- sim pie... Votre signature à donner, voilà tout...
bamboche, * , .. . t . Ma signature... ma vraie... et si on allait me reconnaître, m’ arrêter... Sapristi 1 mais, v'iàla peur qui méprend, moi!...
dartés. Allez, mon ami, allez...
bamboche; a » uinp t«» le fond. Oui, monsieur, oui... dartés. Pas par là... de ce cèté...
bamboche. Cest que je ne connais pas les êtres... dartes. Traversez ce petit salon bleu, et ouvrez la porte eu lace de vous... là-bas...
bamboche. Là-bas!.., uu magistrat... Oui... oui... (a part.) Allons! un peu de courage! c'est encore pour elle! (il «un à ■ droite.)
SCÈNE V
DARTES, MARIETTE.
dàrt£s. Eh bien, chère enfant, nous voilà seuls... Tu vas tout nié dire, n'est-ce pas?... (lit vont t'iKcoir devant la cheajuw*.) Mariette. Oh I mon père!
dartes. Voyons... confie-moi sans crainte tes petits secrets de jeune tille... Peux-tu trouver pour les recevoir uu cœur plus rempli d’indulgence?...
Mariette. Oh! je yous en supplie, nu m’interrogez pas!... dartes, tonnant. Mon Dieu, c’est donc bien grave, et je suis donc bien terrible!...
Mariette. Oli ! non!... mon front va de lui-même audevant de vos lèvres... Je sens que vous avez déjà toute uia reconnaissance, toute ma tendresse... mais... dartes. Mais...
Mariette Pardonnez-moi de ne pas vous dire maintenant ce que vous désirez savoir... plus lard, bientôt, vous saurez tout, je vous le jure... (iUm léum.) Ne songeons en ce moment qu’à Ja joie d’être ensemble... Puis-je avoir d’autre pensée que de remercier Dieu qui m'a rendu les caresses d’un père?...
dartes. Cependant, d’après ce qu’a dit Bamboche, c’est de ton bonheur qu’il s’agit...
«ariette. Mou bonheur, désormais, ce sera de vous aimer, de vous entourer de soins, de vous consacrer ma vie tout entière! Est-il au monde une tâche plus enviable, plus douce?... Rester toujours près de vous, joyeuse si vous souriez, cherchant à vous consoler si vous êtes triste, voilà mon unique désir, mou rêve le plus cher... Soyez heureux, et que tout le reste soit oublié!...
dartks. Chère fille 1... Allons, je n’insiste plusf mais, je l'avoue, ta réserve avec moi me donne un peu de jalousie... Mariette. Comment?...
dartes. Eh! oui... ce qu’on cache à un père, on le confierait à une mère, sans hésiter... chose bien naturelle, après tout... C’est donc à elle, j'en suis certain, que tu ferai celte grande confidence...
Mariette. A qui ' 1
dartes. A celle qui doit remplacer ici, pour toi, la fumuie regrettée que nous avons perdue... à celle qui porte umu nom..
Mariette:. Madame Dartés!...
dartes. Ta mère, Mariette, tu rappelleras ta mère .. elle sait tout, elle a bâte de te connaître... Eh! tiens, la voici.
SCÈNE VI
Les mêmes, TÉRÉSA, pu* JOSEPH.
dartés, àTêrttt. Venez, ma chère, venez donc... je vous attendais avec impatience.
TÉRESA, ntTBMt Difié» «t Icltfiguanl du (reste. I -lissez, mon ami. je vais me présenter moi-mème... (a part.) Elle vase trahir!
(Haut «t »'«]ijnvchnot de Manclte.l Mademoiselle... (Frappce du wd de voix. Mendie reperde Trrm, In rreooiuU et jette uc cri.) Prenez garde !... dartés. Qirest-ce doue?...
térésa, h. [.iiç»nt dcteui luricue. Rien, ce n’est rien... un Sdisissemeut nerveux... l’excès des émotions, sans doute... MARIETTE, à pari. Elle!...
dartés. Mariette!...
MARIETTE, regardant Teréee et Dartèt. Moll... père... c'est madame?.,.
partes. C’est madame Dartés... oui, mon enfant...
MARIETTE, A péri. Ail!
dartés. Mais voyez donc, elle chancelle!... (M«rittu tombe nr
lt feulevll-)
! téresa, l’ccertent. Laissez-moi la soigner... lus hommes n’en- 1 tendent rien ti ces dio»es-là... donnez-moi le flacon de sels I qui est sur ce meuble.
Mariette, & part. Elle! sa femme I...
i téresa, et peuebec w »H*. Mais prenez donc garde !... i DARTÉS, ajiprUiit le flacon. Voici... (TcrCse le fait retirer à Man elle.)
1 Eh bien, comment te lrouves-tu?...
tehesa . Oh! mieux, beaucoup mieux; n'est-ce pas, uiademoiialli?...
Mariette. Oui, madame, oui...
térésa. Dartés, elle est charmante!... Je sens que je l’aime déjà et que je serai heureuse de jiartager avec elle la tendresse de mon cher mari! Oh! je suis sûre que nous allons nous entendre à merveille toutes les deux... (Juæpb cc-tre de droite.)
DARTÉS. Que voulez-vous?...
jo^ei'H. Ces messieurs attendent monsieur le baron... (u«c
retire par le foud, l'ail uu agnet», l’oreille eux écoules.)
térésa. Allez, mon auii... nous ferons connaissance pendant ce temps-là...
dartes. Quitter Mariette un ce moment I...
térésa. Est-ce que je ne reste pas auprès d’elle? dartés. Elle ne souffre plus, au moius?
térésa, le» Mpanat. Mais allez donc... je vous réponds de cette chère enfant..
DARTÉS. A tout à l’heure ! (il tort accompagne par Tère*» jusqu'à u porte.)
Joseph, à pin. Mais où diable est doue passé ce vieux renard de Mas? (il tort par le fond.)
SCÈNE VII
MARIETTE, TÉRÉSA, p«u BAMBOCHE.
térésa. Écoutez-uioi, mademoiselle... les moments sont précieux, les paroles aussi...
MARIETTE. Vous? c'est VOUS!...
teresa. Mon Dieu, oui... Vous ne vous attendiez pas à ms revoir si lôl, n’est-ce pas?... ni moi, je vous le jure... Mariette. Vous! la femme de mou père!...
térésa. Oui, et une femme aimée, respectée, toute-puissante!...
Mariette. Mais par quelles ruses infernales, par quelle* manœuvres infâmes vous êtes vous donc emparée de ce tœui si généreux, si noble?
térésa. Ce qui impurto, c’est que ce cœur m’appartient! Mariette. Et il faut que je me taise, et je ne peux ni l’avertir ni le désabuser... et nourlaut le silence est un crime, peul-èliv; le devoir m'unlonne de vous démasquer à ses yeux...
térésa. Faites, et vous le tuerez...
MARIETTE. Ch!
térésa. Vous le tuerez, vous dis-je... il m’aime tant!... Mariette. Je suis bien éprouvée, bien malheureuse! térésa. N’exagérons rien, tenez, et parlons a cœur ouvert de l’étrange position que le hasard nous a faite...
Mariette. Madame...
teresa. Dans mon premier eulretien avec vous, j’ai eu des torts, beaucoup de torts... je uie suis laissée aller à la colère, à la menace, à la vioh-uoe passionnée; mais les événements qui sont survenus depuis ont donné un autre cours à mes idées, à mes sentiments même!... Vous m’écoutez avec attention, n’est-ce pas?
Mariette. Oui, madame...
térésa. Par le fait, je n’éprouve plus pour vous aucun éloignement, vous m’inspirez même une certaine sympathie, et, dut cet aveu vous surprendre, je vois sans déplaisir votre venue dans cotte maison.
Mariette, • p»ri. Protège-moi, ma mère!
teresa. Mon cœur a pu avoir des erreurs coii|ubles, niais loin de lui, croyez-lc bien, les sentiments odieux d'une marâtre.. . Je n’al pas d'enfant, moi, et je me sens toute disposée à adopter la tille de mon mari... Ce sera une affection si légitime, si naturelle!... Darlès et moi, voyez-vous, nous vous chercherons un b< au mariage et je veux vous donner de ma main une dot princiùre ..
Mariette, à p»ru Ohl que j’ai de peine à uie contenir l teresa. Cette main que vous repoussez encor»*, vous la presserez uu jour avec affection, j’en suis sure... tenez, Mariette, je suis convaincue de vous avoir rendu service en vous éclairant sur la conduite de Paul... de M. Paul, que moi-mème je nu veux plus, je ne dois plus revoir... Ce qui vou» sauve ma sauve aussi, car, luaiuteu.mt que je ne suis plus aveuglée
par une passion folle, je ne me portion neruis jamais de tromper le meilleur «les hommes... Oh! allez, je suis bien résolue à redoubler de «tins el «le tendresse pour racheter à mes propres veux mon erreur d'un moment!
mamëttb. Hypocrite!... hypocrite!...
tkrésa. Qu\ »sez-vous dire?
varieite. Je dis que vous méditez en ce moment «le nouvelles perfidies, «le nouvelles lâchetés. Vos regards, mensonges! vos étreintes, mensonges! vos paroles, mensonges I...
TERESA. Manette! (A* momrct oo *11* lui wi*«t le* tien» motus «**c r»g*, la port» d« liruMo »'ou»r», #t lumbocta l'rltucv cuire eUra ifcui.)
bamboche. Dites donc, vous... je crois «pie vous menacez cette enfant -là...
térésa, qui • renié. Vous ici, monsieur!
bamboche. Ça dérange madame? Tant pis!...
térésa. Vous avez écouté?...
bamboche. Écouté, non... entendu, oui... et voilà comment; 11. Dartès m’avait dit que Manette était soutirante, et j’accourais près d’elle, quand tout à coup, en traversant la chambre voisine, je me suis arrêté comme pétrifié devant un portrait de femme... H s’est mis à me regarder, le portrait... ses gr.m-Is yeux jetaient comme «les éclairs, son sourire me mordait le cœur, et au moment où, par un effet de mon illusion, je croyais voir remuer ses lèvres, il a parlé... Ab ! c'est-à-dire I pas lui... c’était votre voix à vous «|ue j’avais entendue... et ça revient toujours au même, puisque ce portrait-lé c'est le vôtre! (BiMwnt la »oi*.) C’est le tien, la Catalane!... térésa, fiun>i>»i>i ton k* « ni. Vous êtes fou!
BANiRiCHE. Nous allons voir ça...
Mariette Mon ami!...
bamboche. Vous, m.im’selle, retournez près de votre père et retenez-le dix minutes loin d'ici. (Regardant Tériw.) Dix minutes suffiront!.. . N’ayez plus peur, surtout, de rien ni «le personne t... M. Paul vous aime, M. Paul n’aime que vous, vous l'épouserez, j’en réponds, et je délie bien tous les diables, miles ou femelles, de vous em|«êrher d’être heureuse à présent... Allez, lliarn’selle, .liiez ! (Ntrklte entre à «Irotle; Biuibocli* u
regarde un iai'ant iVluigwr, pai» m retourne le* tir** crotte* «m Ter**», qui 1* ol>i«f »e el parût te peepirer k nue tulle cltcüi**.)
SCÈNE VIII
TEnÉSA, BAMIlOaiE, pu ii JOSEPH.
uamuoche. Je viens de causer avec M. Dartès, qui m’a raconté comment il l’avait épousée... Ah!... tu ne diras pas, cette fois, que tu n’es pas Térésa, que tu n’as jamais été à Marseille ?...
térésa. Je vois vous faire chasser t.. .
bamoochr. Oh! (dus «le grands airs, hein? n... i... ni, c'est fini!... ça ne prend plus...
térésa. Je vais vous faire chasser I...
bamboche Pas possible!
TÉRÉSA. Vous l'aurez voulu! (KUe court à une MAiwli! 1 ; Bamboche U tarte te pctsMse.)
BAMBOCHE. OÙ VaS-tll dotlC?
teresa. Sonner mes gens pour qu’on vous jette dehors!... bamboche. Ah ! bon... attends... j« vais sonner moi-même... J’ai justement quelque chose fi leur dire, à tes valets...
TKRÉSA. Vous?
BAMBOCHE. Oui...
Joseph, p»r*i*Mnt »u fond. Madame a sonné?...
OAMBOCU. Non, c’est moi ..
JOSEPH. Ah!
bamboche. Qu'on ne laisse entrer personne ici jusqu'à nouvel
ordre...
Joseph. Mais...
bamboche. C’est ma volonté...
Joseph. Est-ce la volonté de madame ?
térésa. Oui... allez!...
bamboche. Oui... allez!
Joseph, à pari. Qu’est-ce que c’est que ce particulier-là?,., (il
»orl.)
iu vt cocue A la honne heure... te voilà plus raisonnable. (Samejant.) Tu m'offres un fauteuil, c’est gentil’... J’accepte, et je ne I«î demande pas de tuliouret, moi... Ils sont excellents tes fauteuils... Je no t'empêche pas «le l’asseoir .. Mois-loi là... et causons... (u Kwwr de forre.) Assieds-toi donc!... Sspcrlolte, sais-tu (pi** j’ai joliment bien fuit de le jeter à l’eau il y a huit ans? Ça a été un vrai coup de fortune pour toi, cette noyade-là!... Avoue que tu aurais un fameux crèvecœur, hum! à quitter ce riche hôtel, ces belles toilette*, ces magnifiques diamants, pour t'en aller, ruu Mi n (Te tard, Caire Ja pothouille «le ton premier... C’est pourtant ce qui te pend au nez, ma bonne chérie...
térésa. Voyons, combien demandez-vous pour vous taire?
bamboche, m ir*ui. Coquine ! qui m'ofrm do l'argent, à moi, et l’argent «le l’autre, encore !...
teri’ba, te le mat. .Mais que veux-tu donc, enfin?... b amboche. Oh l ohî... il parait «pie tu le décides à me reconnaître.
térésa. Eh bien, oui t bamboche. Grand merci, madame!
térésa. Ne t'imagine? pas qu’il s«»it si facile de m’effrayer... Je ne suis pas la plus coupable, «prés tout... La preuve, c’est que je ne me suis pas cachée, comme loi, sous un faux nom, pour échapper au châtiment .. Convaincue de ta mort et me croyant veuve, n’avais-je pas le droit de me remarier. bamboche. Oui. oui, oui...
térésa. Cette discrétion que je te demandais tout à l’heure, lu es encore plus intéressé «pie moi à la garder, car si j’étais poursuivie comme bigame, tu serais poursuivi comme assassin...
bamboche. Après?
terksa. Oh ! n’affecte pas de faire bonne contenance... je sais que lu as peur... Hier, quand j’ai parlé de la justice, je t’ai vu frissonner...
bamboche. Hier, possible, mais je ne frissonne pas du tout, à présent... Allons-y...
térésa. Où donc?...
bamboche, l’aire notre déclaration...
TÉRÉSA. A qui?
bamboche. Eh bien, à la justice... Et, comme ca se trouve, nous n’aurons pas beaucoup de chemin à faire...' il y a précisément un magistral ici... Eu route!
térésa . Attends...
bamboche. Tu ne veux pas?... Alors, je vais les appeler... térésa. Tais-toi!...
Bamboche. Le? appeler tons 1 ...
térésa. Mais, lais-toi «lonc t...
bamboche. Tu vois comme j’ai peur! Ah! ce n’est pas moi qui change de couleur, qui chancelle, qui tremble des pieds à lu télé!... Mais regarde-toi donc, la Catalane, et «lis-moi lequel de nous deux tremble... lequel di* nous deux a peurl... térésa. Voyons, pour la dernière fois, que demandes-tu?.., bamboche. Je ne «lemande pas... j’exige!...
térésa. Parle!...
BAMiiocur. Je ne me tairai qu’à une condition, à une seule, enteu«is.tu bien?
térésa. Laquelle?
bamboche. C'est que tu aplaniras sans retard tous les obstacles qui s’opposent an bonheur de Mariette... térésa. Comment?...
bamboché. Parbleu! en avouant à M. Dartèsque tu as aimé M. Paul, mais que M. Paul t’a repoussée L,
Térésa. C'est faux... Paul m'aime!...
bamboché. Allons donc!. « térésa . Il m’aime t...
bamboche. No dis donc pas «le bêtises!... Ainsi c’est convenu. tu vas le priver de mentir une fois dans ta vie, tu vas confesser toute lu vérité à M. Dartès...
térésa. Mais cet aveu, en supposant que je sois contrainte •le le faire, cet aveu déchaînerait contre moi toute sa colère, toute sa haine. Il me tuerait peut-être!...
bamboché. Ça ne me regarde pas...
térésa. Eh bien, non, je ne ferai pos cela!... Plutôt que d'n usiner moi-même le bonheur de Mariette, plutôt que de prêter les mains ù ce mariage odieux, j’aime mieux me perdre tout à fjit... en te perdant aussi!... bamboche. A ton nise...
térésa. Oh! je suis bien sure, d'ailleurs, qu’au dernier moment, tu reculeras «levant cet éclat, devant ce scandale... tu y regarderas à deux fois avant de te servir d’une arme qui te frapperait Je premier...
bamboche. Avec ca que je me gênerai! Tu refuses donc de luut «lire ù M. Dartès?
térésa. Je refuse...
bamboche. Soit! C’est moi qui m'en charge.
térésa. Il ne le croira pas! bamboche. Vraiment?
térésa. L’homme qui aime est aveugle, et, pour convaincre Dartès, il me suffira «Je nier ce que tu affirmeras...
BAMBOCHE. Oh! je sais que tu es une gaillarde très-forte à
CC jeu-là...
ti bésa. Comparées au pouvoir, à l’ascendant que j’exerce s sr le urnir de cri homme, les paroles ne sont rien! bamboche. Possible... mais les preuves sont tout! térésa, a*cc «tout*. Les preuves?
bamboche Elle croit que je n’en ai pas.
TÉRÉSA, avec iaquiciede. Et OÙ SOIlt-elleS?
bamboche. Curieuse, va...
TERÉSA. OÙ SOnt-clIcS?
bamboche. Un chiffonnier, ça trouva bien des choses dans la rtti , et il y a tin mois environ, pendant une nuit do bal, sous uni des fenêtres de cet hôtel... liens, celle-ci... le nommé bamboche, en faisant sa tournée, a trouvé une certaine lettre écrite à M. Paul Verdier... tu dois savoir par qui...
TT.RCSA, A pari. Oll !
bamboche. Kilo était froissée, déchirée, à demi brûlée, cette lettre; mais c’est, plus que jamais, le cas de dire : a Les morceaux en sont bons!»
i ru fs a. Tu l’as rendue à Paul, sans doute? isani « oc me. Pas encore, Dieu merci!... lit celte écriture, que je n’avais pas reconnue d'abord, M. Darius la reconnaîtra tout do suite.
•n:nr.M , i part. U l'a sur lui!
ba h cocue. Et puisque lu n'es pas raisonnable, la Catalane, je vais la lui porter...
têrésa. Arrête... je ferai tout ce nue tu exiges de moil damdocue. Et quand je le voudrait tercsa, iwîiMut u têie. Quand tu le voudras.
baMbocm. Regarde-moi un peu... regarde-moi donc!... Pas de nouvelles coquincries, surtout I... prends-y garde et marche droit, ou sinon, vois-tu, je te casserais connue une allumetle... A demain, la Catalane F A demain, madame la
baronne!.. (A pcitue c*»-il sorti, que Trrcta l'cUuec vers U porte <k fauche et Appelle.)
SCÈNE IX
TÈRÉSA, MAS.
téiiésa, appelant. Monsieur Mas! monsieur Mas I. ..
MAS, tortint de U chambre A gauebe. Mti VOÎci!..,
térésa. Vous savez tout?
MAS. Oui.
téresa. Il faut mettre cet homme dans l’impuissance de me nuire I
mas. Combien de temps?
TuiÉSA. Quarante-huit heures...
mas. Je m’y engage!
TERESA. C’est Lien!... Et cette lettre surtout, c’est cette lettre qu'il me faut à tout prix !
mas. A tout prix?... Vous l'aurez t tkrésa. J'y compte I
nas, à part. Décidément, l'affaire sera bonnet (il tort.) térésa, triompiuau. Alt! je nosuis pas encore purdtie I
BAMBOCHE, LE GEOLIER
(An lever du rideau. Bamboche c»t à demi couché sur la paille, te gcOltor,
«lr bout, dépose un pain et une crue ho près «le Bjndiocb*. tue lanterne eit i terre près de la porte.)
RAUBOCHK. Vous dites donc, monsieur lu geôlier , que je suis...
le geôlier. A la Conciergerie !
bamboche, effrayé. A la. . Mais c’est à la Conciergerie qu'on enferme les grands criminels?
lé geôlier. Oui, les assassins.
BAMilOLIIK, se me liant la tête dan* le« mains. I.CS OS...
le geôlier. Il paraît que votre affaire est grave... trèsgrave... car vous ôtes au secret.
bamboche. Au secret? Qu 'est-ce que ça veut dire? le geôlier. Ça veut dire qu'excepté le juge d'inslnietioa qui viendra vous interroger, vous ue devez voir personne.
bamboche, tr kvBut. Ah ! qu’il vienne donc, ce juge... j’en ai long à lui dire... Il la fera arrêter aussi, elle, la Catalane; il protégera Mariette, que je ne peux plus détendre! (au geMer.) Est-ce que vous vous en allez?
le geôlier. fini, je vous ai apporté voire souper. baiuiociie. Oh! je n’ai pas faim. ..Mais ne parlez pas en- , core... je suis resté si longtemps seul... et j’ai peur quand je suis seul!
le geôlier. Vous avez été arrêté la nuit dernière. Il n’y a pas encore vingt-quatre heures que vous êtes au cachot, et tons en avez déjà assez?
bamboché. J’en ai trop... jo veux voir le juge... Oh! il
m’écoutera, lui... il ne sera pas comme les trois escogriffes qui sont venus me prendre au nom de la loi et ne m’ont pas laissé le temps de me reconnaître ni de dire à personne où on me conduisait : un m’a jeté dans un tiacre, après m’avoir mis sur les veux une cravate noire qu’on ne m'a retirée nue lorsque j ai été...
le geôlier, «ppujAui. A la Conciergerie, (il k di*poi« k prendra
M lanterne.)
bamboche. Vous emportez votre lumière?...
le geôlier. C'est ma consigne, et puis, vous, vous n'avez pas besoin de lumière pour dormir.
bamboche. Dormir?
Le geôlier. C’est ce que vous avez de mieux à faire; bonsoir! {U ferme la porte, llimborhe te trouve «eut H dan* l'obscurité.)
BAMBOCIt. Seul!.-, encore seul!.... enfermé..... enterré plutôt ... car je suis enterré ici... Pourtant, il m'a semblé tout à l'betire entendre là-huut comme un bruit de voitures sur le pavé... on dirait que ce soupirail donne sur une rue. J'ai voulu y atteindre... mais jo me suis déchiré les mains, voilà tout. Si j’essayais encore !... (à« montai où il **«*?« dt grimper »prta
le mur. U [Nirte m rouvre rt le gc&ltcr pute la tète ; Bunbucbe *e relourui
rivement.) Hein !
le geôlier. J’ai oublié de vous prévenir d’une chose, c’est que si cette porte est bien gardée, ce soupirail est encore mieux surveillé. Il y a là-haut deux factionnaires avec des
fusils chargés,. , (Rouvrant la |«irte.) à halles... (il Menas la porte.)
bamboche. Des fusils chargés!... Oh ! pour aller démasquer la Catalane, pour aller au recours du Mariette, ie n en aurais
F as peur. (Roulement de voiture.) Encore ce bruit de voiture ! Si appelais, si je criais ! (a ce moment, une lumière pavae devant le lAnpiratt.) Ah ! une lumière a passé là ! (criant.) A moi ! au recours ! Oh I la lumière a disparu !... (L* lumière qui «'était éloigner reparaît.) Ah I elle revient t... les f actimmaires ne re promènent pas avec des lanternes, ça n’est donc pas un factionnaire qui est là. (Criant d’une soi» étouffe*.) Qui que vous soyez... à l’aide ! au secours !
u mère Moscou. Qui est- ce qui geint là-dessou* ?
BAMBOCHE, avec joie. Cette voix !...
la Mfinr. Moscou. Y a-t-il quelqu'un en bas î bamboche, qui reconnaît la «oii Oh l la mère Moscou 1 la MÉM MOSCOU. Qm est-CS qui m’appelle?
bamboche. C’est moi, marraine, moi!
la mere Moscou. Uamboche, mon tilleul ?
bamboche. Oui, Bamboche, nui donnerait tout au monde pour arriver jusqu'à vous; mais je ne peux pas, marraine, je ne peux pas.
la mère mo>cou. Attends! attends t si tu ne peux pas monter, on pourra peut-être descendre.
bamboche. Qu’esUcc que vous allez faire î la mure Moscou. Prends ma lanterne, d'abord ! (Me là lut
p*U-' «u rcojen d'uii crochet de chiffonnier. ) La tiens* tu ?
BAMBOCHE. Otff. gl I* I*** A lerre.)
la mi re Moscou. A présent, nous allons voir si tout pourra passer. (Ayant attaché K« jupoat I l'aide dr ton mouchoir. «Ile pv«M 1rs jambe* dan» le «oopirSÜ el w laiiu? f'twcr le long du mur.) (îaro là-dCS- ROUS t (h lie tombe tur la paille.) Ollf I tout a passé !...
SCÈNE II
BAMBOCHE, LA MÉIIC MOSCOU. Elle a nu MmMt rou-e aur 11
lè<e. un rataquin de toile, une jupe rapiécée et nu tablier bku A grands poche i enfin, elle cM eu coOonie de travail.
bamboche. Ah! marraine, vous vous êtes fait mal ! la mère Moscou, déliant te* jupons. Au contraire, je suis mémo tombée sur quelque choie do mollet.
bamboche. Oui, sur la paille de mon lit.
la mlke Moscou. De ton lit? Tu us couché ici?... bamboche. Je suis là depuis vingt-quatre heures. la mère Moscou. Sur la paille! et moi qui te croyais sous les édredons de l'hôtel Darlès !
bamboche. J’ai été arrêté, puis conduit à U Conciergerie. la mlbé Moscou. A la... Heureusement, tu u’y es pas resté... bamboche. Comment! mais j’y suis en plein.
LA MÈRE MOSCOU. OÙ Ça?
niunocttE. Cli! dans le cachot des plus grands criminels. Vous avez même dû voir des factionnaires là-h mt.
la mère Moscou. 11 n’y «x là-haut que uiou cachemire d’osier.
D.amrocre.Voiis avez repris la hotte?. .
i.a Menu Moscou. Et le crochet, oui, mon petit; il faut bien tâcher do rattraper les sept cciiLs francs que j’.ii donnés pour Mariette, et que je n’irai pas lui redemander... Voilà pourquoi et comment je trime la mût avec une lanterne dans la rue Copeau.
DxMiioi iiE, «tupèfaiL Ruo Copeau ! rue Copeau! u mehé Moscou. Oh 1 je connais la ruo et la maison aussi,
tu que j’y venais souvent pour cause de peaux de lapin. bamboche. Rue Copeau !...
U mi re Moscou. Tu «s infusé dans une cave de l’ immeuble appartenant à un monsieur .Mas, un agent d'affaires prêtant sur gag- s, et volant surtout, une canaille, quoi !
ha m hoche. Vous ôte» bien sûre do ce que vous dites? Vous connaissez ce monsieur Mas ?
la mère Moscou. De réputation beaucoup, et de vue un peu. Bamboche. Comment esUy fait?
la meue Moscou. Oh ! très- mal... il est petit, maigre, avec une ligure de fouine^ un nez rouge et de* hulottes bleues. bamboche. Le coquin aura été |iayé par Térésa. u mi.re Moscou. Térésm l
bamboche. Oli ! je l’ai retrouvée, la Catalane, plus belle et plus méchante que jamais. Celte fois, elle n’a pas pu uie tromper... mais elle m’a fait fourrer dedans.
LA mère MOSCOU. Elle 1 pourquoi ? •
bamboche. Pour que je ne dise rien à M. Darlès, à son mari. (A mi. iie Moscou. Sou mari l elle en a donc deux? BAMiBuaiE. Oui...
la mère Moscou. Un gueuse 1... elle est bêgame ! bamboche. Oh! à présent que je sais que je ne suis pas dans le* mains de la justice, mais dans les grilles de ma femme, à tout prix je veux sortir d'ici.
la merk Moscou. Sortir !... comment?,..
RAMROCUE. ChUt!.,.
l\ meiie Moscou. Qu’est-ce qu’il y a?
bamboche. On descend l'escalier.... c’est le geôlier... Ob ! je va* commenter par étrangler celui-là...
la mere Moscou. Pas de bétm-s. Faut d’abord le laisser entrer pour qu'il ne puisse pas crier et nous échapper. bamboche. Éteignez voire lanterne alors, et cachez-vous. la mère Moscou. Me cacher, où ça?... Il n’y a que les quatre nwi
Bill BOCHt:. Sous ma paille, (il aide la mère M«wo« k «c cacher tous » paille, puis »a a' aurait à terr*. ter* U &tucb#.|
U MI RE MOSCOU C’est une idée t (Se blotiiaaut daui U pailla.) Coucou ! c’est fait !
SCÈNE III
LA MÈRE MOSCOU, cachée, BAMBOCHE, LE GEOLIER, M. MAS,
DEUX HORMIS <|oi rotent en debort.
LE CEÔLIER, ouvrant la porte. Voilà M. le JlIgC d'iüSlrUCÜOIl*
Levez-vous !
RtMBocilE, voyant entrer M. Mu, k part. Des lunettes Licites I C'est bien mon homme.
ma», au feûiw. Laisscz-moi votre lanlerne et retirez-vous. Personne ne peut assister à l’interrogatoire que je dois faire subir au prévenu.
le geôlier. Il suffit , monsieur, (ru » u. u» ! Il n'est pas dangereux. Et puis nous sommes là.
la me:re Moscou, a part. Moi aussi, je suis là !
LE GEÔLIER, k Bamboche. LeveZ-YOUS tloUC ' (il aorl H ferma !■ parte en début*.)
Mas. Approchez, prévenu. Vous voyez que, tôt ou tard, l'œil «Je la justice découvre le coupable, et que son bra> sait lV.leiiulre toujours.
RiMttocHE, à part. Voilà un coquin qui a de l'aplomb. Patience, j’aurai m- n tour.
ma». J'ai examiné votre dossier. Je connais tous les faits qui se sont passés à Marseille. Ob ! vous êtes dans une position fâcheuse !
ramboche, k pan. Et toi donc !
mas. Mais la conduite de votre femme pourrait être pour vous une circonstance atténuiinlu ; je vous conseille donc, dans votre intérêt, de ne rien cacher du ce qui pourrait la compromettre.
la m roche, * part. Ou veut-il donc en venir? mas. à pan. Rien encore, (liant.) La justice, nui sait fout, ton uait l'existence d’une lettre adressée par madame Dartèsà M. Paul Verdier, Celle lettre est tombée entre vos mains. bamboche. Ab I j’y suis I
Mb. Ilein ?
BAMOocuK, ba»t. C’est pour me preudre celle lettre qu’on ru' > bien et si mal fouillé.
mas. Vous l’aviez donc »ur vous?
bamboliie Oui, mon magistrat, uni, iu l’avais. ma», a pari. Oli ! l<-s mnlauroit qui u ont pas su la trouver! BAMBOCHE. Je l’ai encore. (La tirant dru cravate qu'il été.)
Mas, • p jri, avec joia. Ah ! (iiaui.) Et celte lettre?...
BlMBOCUE, la moulraul. U Voilà.
Mas, vivement et «‘oubliant. Doiincz-la-moi, (U veut la prendre )
bamboche, «toÿnaat u uurt- Oh ! vous devenez bien vif, mon
magistrat.
Mis. Celte lettre, je la veux !
bamboche, m redressant. Oui, pour l'aller rendre à Térésa... Non pa«, munsiuiir Mas, non pas.
mas. Hein ?
BAMBOCHE. Oli 1 je vous connais, vous n’éles pas un juge, niais un des gredins qu’on juge.
MAS, reculai>t, en tournant le d*t k la litière de paille. Ah! ah ! j'avais donc bien fait de prendre mes précautions, (il Grade «a poche
un petit pistolet qu'il dirige wr HamlooKe; tenu la mère Moscou, qui s'est levee doucement, «aute sur le tirât de Mut, qu'elle désarma-)
LA MERE MOSCOU. A bas les pattes 1
MAS. li’ou Si'lt-ellu donc, celle-là? (Bamboche a prit Mat par le beat droit, la mère Moscou par le bras gauche, cl. de la main droite, elle le me ii. ice du pistulet )
la Mf.ne Moscou. Les armes à feu... ça me connaît, nlon petit vieux I
mas, «e déballant. Àlil mais j’appellerai... je crierai!... A moi!.., au secours!...
BAMBOCHE. Ah! tu YetlX aboyer !... (il le Willonue avec ta cravate.)
la mere Moscou. Te v’ià muselé!... Tiens, petit... prends mon mouchoir dans ma poche et attache-lui les pieds, j’ai ce qu’il faut (tour lui lier les mains... la !.. (a Ma*.) quand tu seras licelé comme un saucisson , tu te tiendras peut-être tranquille. (Lorsque Mat r»t tolidcmcal attaché, i la le couchent par terre, au fond.)
la mère MOSCOU. A présent, file par le soupirail... je vas le faire la courtc-échelle. (Elle ut plarc devant le mur et lend art maint.) Allons, grimpe, petit, comme Millavoine à l'assaut de Saragosse. Allons, une, sur les mains... deux, sur les épaules... trois, au soupirail.
BAMRtiCHK, qui t eséeuté ira trois mourtmenti. J'y suis, marraine., . et vous?... •
la mere Moscou. Moi, je couvre la retraite, (euc k cache derrière la porte qui navre en dedans.}
BAMBOCHE, post.ml U tète k travers le soupirail. A présent, j’ai mon idée... A nous deux, la Catalane!... (Le geAller et un autre homme eblrcbt et vont droit k Ma», que l*un d'eui délié et que l'autre dêbüUotmc. — La mcrr Moscou te glane debur» en faisant un pied de »r* k Mat et k tes acolytes.)
MAS, libre et apercevant II itère Moscou. AfrétcZ-la! (La mère Mimcou ferme, du dehors, la porte â double tour.) Enfermés!...
u mère Moscou, en dehors. Ne vous impatientez pas... je vas vous envoyer le commissaire.
tous le» trois. Le commissaire 1 mas. Nous sommes perdus!
UlITlÉMi: TABLEAU
SCÈNE PREMIÈRE
DARTÉS, SANDOVAL, HARRIS, GEORGES, ensuite TÉRÉSA et LIE LL'SSAN, masques, puis JOSEPH.
( Au lever dti rideau, le bal cal dans toute son animation; on vahe dtnt le talon voisin, on te promène dont le jardin; les c-»stum*a brillant» et Tarie* donnent k ce bal un aspect pittoresque. La valse Unit, de! groupe* ae forment; liegrt de jardin, k droite <1 â gauche. D.irtèi, assit i droite, cause avec une dame; Harris et Saudoral s'approchent de lui.)
Barris. En vérité^ monsieur Darlès, vous êtes un béte magnifique, et ee jardin d'hiver est une merveille.
sandoval. Je n’ut pas encore vu ce soir la véritable reine de la tôle?
HAUTES. Oh! elle va Venir, (il vu au-devant d'un Invité qoi arrive d« droit*.)
harris, k Sudovai. Mais la reine de la fêle, n’cst-cc pas la belle Térésa?
sandoval. Non, c’est mademoiselle Darlès.
Harris. Mademoiselle Darlès?...
sandoval. Oh! c’est toute une histoire, (a parle bu k lUrm es remontant ver* U fond.)
LUS5AN, arrivant du fond avec TéreM, couverte d’un élégant onttume d« dème de la nuit. Mes compliments, madame, ce costume vous sied à ravir! Vous êtes adorable ainsi... (a part, k fitwfi* qui riant à lui.) Mais d’une humeur massacrante. (Tertu l'mM sur
1* canapé de jardin, k gauche.)
george». Vraiment!
lu.-san. Le bal donné ici, il y a un mois, n fini par un duel... Comment finira celui-ci?... (Regardai* k droite.) Oh ! je ne peux pas m'èlre trompé.
georues. Que regardes-tu donc?
lussan. Viens avec moi dans le grand salon.
georqes. Que vcux-lu faire ?...
Ll'S? AN. Je te le (lirai. (itcacrteot par U droite.) cartes, qui f*t ailé • Ter Au. Pourquoi Mariette n’est-ellc pas ■Ter tous?
térésa. J’aurai» élé heureuse, croyez-lo bien, de la présenter k vos amis, mois elle s’est obstinément refusée à prendre le costume qu’on avait disposé pour elle. Justine n'est parvenue k lui foire accepter qu’une robe blanche par trop simple, en vérité, cl, tout à l'heure encore, elle n’avait pu décider votre fille à quitter sa chambre.
partes. Je vais la chercher moi-même. Vous n’en voulez pas à cette enfant? Vous comprenez que celte fortune subite l’étonnc et l’étourdisse. Et puis, il y avait jo ne sais quel tendre roman commencé et brusquement interrompu. térésa. Ah 1 vous savez?...
partes. On avait même promis la main de Mariette, mais Je dois d’abord connaître...
térésa. Le nom de celui qui aime votre fille... et ce nom on vous l’a caché...
partes. C’est vrai.
térésa. Eti bien... je vous le dirai peut-être, moi. dartês. Vous?...
JOSEPH, venant du premier plan I gaoebe, ba», à D»riè*. MademOlSel.C est prèle, elle attend monsieur.
partes. Bien... bien... je vais la chercher, (a part.) Comment ce nom peut-il être connu deTérésaî (u ion par la gauche.) têbés a, bas. à Jowph. Joseph !
Joseph. Madame?
térésa. M. Mas n’est pas encore venu?
Joseph. Non, madame, (il t'èioigne.)
SCÈNE II
TÉRÈSA, «raie, puii P AUI,, DE Ll’SSAN et GEORGES.
(Le* roa»iiu«i « promènent. cauaenl, de )
térésa, à pan. Cette lettre qu’il devait reprendre et me rapporter, cette lettre, il me la faut... (Aprè* un tileocc. ) « Je n’aime nue Mariette, et je vous bais, vous, qui me séparez d’elle. » Voilé ce qu'il m'a osé dire chez lui. Oh ! Paul, Paul, ta Mariette payera cher l’outrage que tu m'as fait! Si je suis rentrée dans cet bétel, si je suis revenue près de Dartés, c’est pour mu venger de Mariette et de lui. Me venger! oui, je le veux ! Mais, comment, comment? (pendant e« monologue, on a ru
armer, de U droite . un jeune homme marqué d «oigneoiement enveloppé dîna un domino vénitien. Ce jeune homme »’c«t arrêté, d son regard fouille loua le» groupe* comme a’il y eherdiail quelqu'un. Luman d Hirri* font rentré» à la»uile de ee jeune homme, d l.utun travrrse le tbéilre avec llarrii.) 1-lsSAN, lia», rl regardant encore le domino vénitien qui »e perd dan» Ica
groupe». J'étais bien sur de mon fait... mais je ne veux pas garder ma découverte pour moi seul.
c.F. orges. Prends garde !
LUSSAN, patiaut pré» de Téré*a, à demi-roi», mai* de façon à être entendu
par elle. Je le répète qu'en tlépit de son masque et sous son domino vénitien, si soigneusement fermé, je crois avoir reconnu...
Georges. Qui donc?
i.i' ssa n. Paul Verdier 1...
TÉRÉSA. iretuiltant. Pauli
lussan, à part, d riant. La, c’est charitable de ma part. (n«
remontrai.)
térésa. Paul!... Userait venu... pour moi!...
SANDGVAL, voyant venir de la gaueba Partes e< Mariette... Ab!... mademoiselle Dartés! (Mouvement.)
terlsa. Non!... S'il est ici... c’est pour elle... pour elle 1...
SCÈNE III
Les mêmes, DARTÉS, MARIETTE.
(Dartéa amène Mariette, autour de laquelle chaenn *Vmpre*«e.) IIARR1S. La charmante personne ! (Mouvement du jeune homme marqué. )
TERESA, regardant autour d'elle. OUI moi aussi, je lo devinerai SOUS son masque. (Musique.)
dartés. Voici les premières mesures de l’orchcstic. (a ce moment, le jeune homme maïqué «'approche de Mariell?. } On vient t’illviter... accepte, ma tille... je le veux! (U remonte et cauae aicc nam* et Sandoval.)
PAUL, liai, A Marirlle, qni hé»ite. Mariette!
MARIETTE, à part. Oit! mon Dieu!
TERKSA. A part. Pourquoi a-'.-clle tressailli? (Elle parie derrière Mariette et le masque.)
page. A tout prix je voulais vous voir, vous parler, me jus ■ tillcr à vos yeux !
Mariette, ixu. Vous, monsieur, chez mon pèro? Oli ! s’il vous savait ici...
fait.. 11 me tuerait? Pourtant, je suis venu et je reste. Mariette, A part. Oh! par pitié, par grâce !...
TÉRÉSA, qui ne Ira quitte pa« de» yeui. Pourquoi hésitC-t-OllO & le
suivre?...
Paul, inaûtant. Mariette, il faut que je vous parle.
TÉRÈSA, A pan. Obi je le saurai!...
PAUL. Venez! venez!... (lit font un mouvement pour *orlir.)
TVRÈ-SA, trèt-baut, e( w pliant devint Mariette et Paul- Un moment, monsieur, un moment! (Mouvement générai )
DARTES, mcoiiil prr* de Mariette. Qu'y a-t-il? terèsa. Trouvez-vous convenable, monsieur, qu'on invite mademoiselle Dartés en gardant un masuue sur lu visage? Mariette, vivement. 01» ! j’ai refusé, madame... j’ai refusé. pagl, «oubliant. Madame...
TÉRÈSA, n part. C’est lui... Oli 1 c’est par trop d’audace ! partes Qu’avez-vous donc, Térésa?
térésa. Monsieur, ce nom qu’on vous cache, je vais vous le dire.
Mariette. Madame!
térésa, ba*. Je me perds, mais je me venge! (Haut à mm*.) Vous allez connaître celui qui ose venir jusqu’ici protester de son amour pour votre fille, (a Paul.) Allons, monsieur, & bas le masque. (Elle lui arrache *on ma«qur.)
SANDOVAL, Ll’SSAN, HARRIS, GEORGES. Paul!
DARTES. Lui!...
SCENE IV
Les MÊMES, BAMBOCHE, en tmw de chiffon nier. BAMBOCHE, arrivant du Tond, écartant tout le monde. Oui, k bas les masques... mais pour tout le momie.
TÉRÈSA. Libre! il est libre!... (Elle recule juiqu'au premier plan da gauche.)
dartés. Paul Verdier chez moi!
BAMBOCHÉ, te plaçant entre Paul et Dartéa. Oui', monsieur, et s’il est ici, c’est qu’il a le droit d’y être!
dartés. Le droit?..,
BAMBOCHE, montrant la lettre de Térràa. V’Ik Sa lettre d’invitation. TERESA, A part. Ail!
dam roche. Et, Dieu merci, j’arrive k temps pour vous l'apporter.
Paul, à Bamboche. Ah! Que faites vous?
bamboche. Mon devoir, (a Dartéa.) Lisez, monsieur, lisez.
dartés. Une lettre à demi brûlée...
iiam roche. Et ramassée par un cliiir»nuier il y a un mois, s-*U9 une des fenêtres de cet bétel, d’où on ï’avait jetée... Mlle avait été écrite à M. Paul Verdier, qui reçut un coup d’épée plutôt que de livrercette lettre qui raurait justifié, luit dartés, qui a lu. Trahi par elle 1.*. Alt! misérable!
Mariette, courant à Dartè». Mon père! mon père! dartés. Infâme !
RAM ROCHE, qui c»t venu *e placer alun entre Dartè» et Téréu. Ah ! Ce
n'est pas à vous de la menacer , monsieur, ce n’est pas k vous de la punir... Ce n’est pas votre nom qu’elle déshonore, ce nom n'est pas à elle, elle n'a pas le droit de le porter.
dartes. Que dites-vous?
bamboche. Je dis que celle qni se fait appeler madame la baronne Dartés... et qu’on voit là, couverte de diamants, c'est la femme de Bamboche , lu chitfonnier ici présent... Et ce n’est pas elle qui doit rougir «le Bamboche, non , c’est le chiironnicr qui rougit d’elle; car son nom, sa fortune, ses diamants, elle a tout volé... Mais elle va tout rendre... Tu n’iras pas te faire voir comme ça k la cour d’assises? tous. A la cour d’assises !
bamboche. Je crois nue les bigames ont k passer par là. térésa, k Bamboche. Oh! ce tribunal dont lu mu menaces... ce tribunal jugera l’assassin.
ra '(ROCHE. Oui... mais il verra d’abord que ceux que je tue no se portent pas trop mal... Enfin, enfin, advienne que pourra!... En France, la justice est juste.
SCÈNE V
Les «tues, LA MÈRE MOSCOU.
LA MERE MOSCOU, mirant de gauchr. premier plan, avre dru» agccl» au bjiirgeoi». La justice?... Ln voilà'.... Elle a déjà pincé M. Mas; c’cst à votre tour, la petite mire.
bamboche. On vient nous chercher. Allons 1 térésa, pauani & lurtè» Oh 1 monsieur, protégez-moi, sauvezmoi I
DARTÉS , aprè* un regard de niépri», lend la main è Paul. Voilà ma
ré|H»iise, madame.
bamboche, la pmiant par lo lira». Allons, la Catalane, on nous attend... Que la loi nous fasse k chacun noire part... (il la fait paner devant lui.) Et que Dieu protège la fille de» clutronniers!
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